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PERSONNAGES. 

FRANÇOIS  I.  Roi  de  France,  encore  jeune:  mais 

après'la  bataille  de  Marignan. 
Le  Chevalier  BAYARD ,  jeune,  &  amant  de  Mme.  de 

LeXa^ISnela  P  ALICE,  ami  de  Bayard&  amant  de 
Mme.  de  Rendan. 
AmNZo'Sf  SOTOMAYOR ,  amant  de  Mme. 

de  Rendan. 
Mme.  DE  REND  AN ,  jeune  veuve. 

Une  Daiue  BRESSANE. 

SES  DEUX  FILLES.  i,x  î,  lUn,^  Pen- 

ISOLITE,  jeune  perfonne  attachée  a  Mme.  de  Ken 

M.^D'IMBERCOURT  ,  Seigneur  de  la  Cour  de 

ARTHUR  ,  Valet  de  chambre 
AMBROISE ,  Jardinier  de  Mme.  de  Rendan. 
î  'Ih'CUYER  de  Sotomaypr. 
L'ÉCUYER  df  Bayard ,  Perfonnage  muet. 
ÎJN  HÉB  AUX  D'ARMES. 
E  Parain  de  Sotomayor ,  Perfonnagemuet. 

LtMaréchal-de-CampdOreze.  ^  .  ^  j 
MM  deGuife,  de  Fontraillcs,  le  Baron  de  I5ear,ia 

TrimoS^  de  Cruffol ,  de  Tendé  ,  &c.  &c. 
Payfans&Paylaiines. 
Bohémiens  &  Bohémiennes.  . 
Gendarmes.  Un  Gendarme  qui  pat  le. 
Domettiques  de  Mme.  de  Rendan. 
Ménétriers.  .  . 


LES  AMOURS 

DE  BAYARD: 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
IMBERCOURT,   FRANÇOIS  I. 

I  M  B  E  R.  C  O  U  K.  T. 

Oui ,  Sîrt  :  c'eft  une  vifite  inutile ,  une  tentative  vai- 
ne &  fiiperflue.  Mme.  de  Rendan  ne  voit ,  ne  reçoit 
perfonne  ,  je  viens  de  parlera  Mademoifelle  Ifolite, 
celle  de  fes  femmes  qui  a  toute  fa  confiance  :  elle  va 
defcendre  &  vous  confirmera  ce  qu'avec  bien  du  regret 
j'ai  l'honneur  d'aflurer  à  Votre  Majefté. 

François!. 
Ah!  point  de  Majefté ,  je  vous  en  prie ,  Imbercourt. 
Souvenez-vous  que  je  ne  fuis  ici  qu'un  très-petit  parti- 
culier, un  pauvre  amant  rebuté  :  ce  n'eft  pas  en  matière 
de  galanterie,  &furtoui  quand  on  éprouve  l'humilia- 
tion d'un  refus ,  qu'il  convient  de  faire  le  Roi.  Gardons 
l'incognito,  mon  ami,  gardons  le  bien,  &  du  moins 
fauvons  l'amour  propre  s'il  faut  renoncer  à  contenter 
l'amour. 

IMBERCOURT. 

L'amour  !  en  bonne  foi ,  eft-ce  que  vous  êtes  amou  ' 
renx? 

FRANÇOIS  I. 

Sur  mon  honneur ,  je  crois  qu'oui. 

IMBERCOURT. 

Je  crois ,  eft  excellent.  Amoureux  d'une  femme  que 
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vous  n'avez  fait  qu'entrevoir ,  &  qu'il  y  a  plus  de  denx 
ans  que  vous  n'avez  vue! 

FRANÇOIS  I. 

Mais  fonge  donc. . .  tout  le  monde  dit  qu'elle  eft 
charmante. 

IMBEH  COURT. 

Ah  '  oui. . .  j'entends.  • .  vous  l'aimez  ,  fur  parole. 

F  R  A  N  Ç  o  I  S  L 

C'eftqueje  m'imagine  qu*il  n'v  a  riendeti  piquant 
que  de  déranger  les  prudentes  combinaifons  d'une 
veuve  de  vingt  &  un  ans.  Jolie  comme  l'amour  ,  &  qui 
^  fait  vœu  de  pleurer  toute  fa  vie.    un  mari. 

I  M  B  B  R  C  Q  u  R  T. 

Il  eft  fûr  que  les  obftacles  ont  quelque  chofe  d'at- 
trayant ;  mais  je  crains  bien  que  ceux  que  vous  trouve- 
rez ici ,  ne  foient  infurmontables. 

F  R  A  N  Ç  O  ï  S  L 

Tant  mieux,  mon  ami,  tant  mieux  ;  je  ferai  enchanté 
d^échouer.  Je  regretterai  tine  femmç  charmante ,  à  la 
vérité,  mais  j'aurai  le  plailir  d'eflimer une  femme  ref« 
peélable  ;  &  dans  quelques  années  d'ici ,  la  dernière  \ 
fi  j'en  puis  faire  une  amie,  me  fera  plus  utile,  que  l'autre 
|ie  m'auroit  été  agréable. 

I  M  B  B  R  C  o  u  R  T. 

Eh  bien ,  je  vous  vois  d'ici  Tami  de  Madame  de  Ren- 
dan. 

FRAHCOIS  I. 

Et  vous  croyez  qu'elle  tiendra  le  vœu  qu'elle  a  fait 
de  ne  plus  aimer. . .  à  vingt  &un  ans ,  &  charmante  ? 

I  M  B  B  R  C  ©  u  R  T. 

Elle  pourroit  fort  bien  aimer. . .  &, , .  & 

FRANÇOIS  I. 

Et  ne  vouloir  pas  de  moi. .  • .  n'eft-ce  pas^ce  que  vous 
voulezdîre?. . . . 

il  M  B  B  R  c  o  u  R  T. 

Je  ne  lofois  pas  ;  mais  je  le  penfois. 

FRANÇOIS  I. 

Ah  ?  fort  bien. ...  &  pour  quoi  ? 

I  M  B  B  R  c  o  u  R  T, 

parce  que  vous  êtes  Roi. 

FRANÇOIS  îo 

3S;ft-ce  un  titre  pour  déplaire  ? 
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IMBBRCOURT. 

Non  furement.  quand  on  eft  fait  comme  vous;  quand 
on  a  vos  avantages  ... 

FRANÇOIS  L 

Chut. chut. . .  point  d'éîoge  fnuvenez  vous 

donc  du  petit  particuli  r. .  .  Ce  pauvre  I^oi  eft  bien  af- 
fez  .  n'eftquc  trop  loué,  quand  par  état ,  il  eft  obligé 
d'écouter  des  harangues. 

ï  îwr  B  E  R  e  O  U  R  T, 

Eh  bien  ,  fans  élo^re  ,  fans  flatterie ,  par  vous  même 
vons  pouvez ,  vous  devez  plaire  ;  mais  non  pas  à  Ma- 
dame de  Rendan.  Vous  avez  tout  ce  qu'i!  faut  pour  in- 
térelfer  fon  cœur.  Mais  vous  efFaroucbere?:  fon  orgeuil , 
&  la  vanitéla  défendra  de  Pan  our. 

FRANÇOIS  I. 

Commentî  mon  hommage  eft-U  une  oîFenfePLegoût 
que  l'on  m'infpirehumilie-t-ilceWe  qui  en  eft  Tobjei?... 

I  M  B   E  R   C  O  U   R    ï  . 

Eft-ce  au  petit  particulier  que  je  dois  répondre,  ou  fi 
c'eft.... 

F  R  A  N  Ç  G  î  s  L 

Aifez. .  .affez.  .  .  la  ^  éponfe  eft  faite. . .  Vous  avez 
une  manière  de  faire  entendre  tout  ce  que  vous  ne  vou- 
lez pas  dire. . .  Ah  ^  ca  vous  conviend  ez  cependant 
qu'il  eft  bien  cruel  d'être  à  ma  place.  . , . 

iMBERcouRT,  lltgèrcmmt. 

Oh ,  oui,  je  l'avoue  ,  &  je  vous  phnns. 

FRANÇOIS  I. 

Vous  rie?. .  . .  mais  cependant  il  faut  que  je  renonce 
au  doux  pla'fir  d'aimer,  &  d'être  airné.  - .  Où  je  vou- 
drois  Famour,  je  ne  'rouve  que  Tîntérêt,  îa  vaiiité .  ou 
l'ambition;  où  je  trouve  le  femiment.  jerencontre  une 
vertu  que  mon  rang  effarouche.p,  &  de  tous  côtés  je  dé- 
lire ,  je  doute,  ou  je  regrette, 

î  M  B  B  R.  C  O  U  R  T, 

Ah  !  n'eft-il  pour  êcre  heureux  que  le  goût  paîTager  ^ 
que  les  fantaifics  d'un  moment  Faites  un  choix  lé- 
gitime ,  un  clioix  digne  du  trône  ,  &  de  votre  cœur.  La 
plus  haute  na  ifîance ,  la  beauté  ,  les  qaiilités  de  Famé , 
les  grâces  ^  les  talents  ,  peuvent  fe  trouver  réunis  dans 
l'Objet  que  le  ciel  peut-être  vous  deftine...  Ce  portrait 
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n'eft  pas  imaginaire, . .  regardez  autour  de  vous ,  vous 
en  trouverez  airément  It  modèle  :  alors  aimez,  vous 
méritez  fi  bien  que  l'on  vous  aime. .  .  vous  ne  ferez  pas 
le  premier  époux  couronné  qui  n'aura  trouvé  le  bon- 
heur qu'au  fein  &  Pliymen ,  &  dans  les  bras  de  la  vertu. 

FRANÇOIS  I. 

Foi  de  gentil-homme ,  je  crois  que  tu  as  raifon. . .  Je 
luis  pourtant  bien  jeune  encore.  J'y  réfléchirai. .  .  mais 
voyons  ce  que  le  fort  me  réferve  ici. . . .  des  refus  bien 
conftans  ,  oh ,  j'en  fuis  fur. ...  &  bien ,  je  m'y  attends  ^ 
&  je  n'en  ferai  pas  furprîs. 

I  M  B  E  R  C  0  U  R.  T. 

J'entends  venir  quelqu'un ,  c'eft  furement  la  Demoi- 
felîe  Ifôlite. 

FRANÇOIS  L 

Vous  êtes  fûr  qu'elle  ne  rne  conoit  pas  ?. .  • 

IMBERCOURT. 

Très-fùr.  Je  vous  ai  annoncé  comme  venant  de  la 
part  du  Roi ,  c'eft  à  vous  de  faire  lerefle» 

S,  C  E  N  E  IL 

liSS     PRÉCÉDBNS,  ISOLITE. 
I  s  O       I  T  E, 

Parbon,  MefTieurs,  de  vous  avoir  fait  attendre.,., 
mais  je  voulois  engager  Madamjs  à  vous  recevoir  ^  &  je 
n'ai  pu  y  réuffir. . .  fa  fanté  ne  lui  permet  pas  de  voir  qui 
que  ce  foit. 

F  R  A  N  Ç  O  I  s  I. 

Vous  m'alarmez. . . .  elle  eft  donc  férieufement  ma- 
lade? 

I  s  o  L  I  T  E. 

Ah  !  Monfieur,  le  chagrin  eft  une  terrible  chofe. . .  & 
voilà  pourtant  deux  an«  que  cela  dure. 

FRANÇOIS  I. 

Mais  elle  y  fuccombera.  .\  pourquoi  donc  fe  refufer 
des confolàtions  que laraifon avoue?  Pourquoi  renon- 
cer à  des  plaifirs  permis  I .  ; .  Je  venois  le  lui  dire  de  la 
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mrtduRoi,  il  voit  avec  peine  qu'elle  perfifte  dans  le 
Kffein  de  s'éloigner  de  U  Cour ,  &  de  vivre  dans  la  fo* 
Hm^    dites-le  lui ,  Mademoifelle. . .  fait^^^^^^^ 
fentir  que  le  Roi  en  éprouve  un  violent  déplaiUr. . .  en- 
tendez-vous?      ^  ^  ^  ^  ,  ^. 

Un  violent  déplaifir. . .  oui,  Monfxeur ,  j'appuj^erai 
furlemot.  „  ^  r  .  t 

FRANÇOIS  1. 
Rien  n'ea  plus  .brillant  maintenant  que  la  Cour  de 
France,  c'eft  un  féjour...  que  je  crois  agréable.  Votre 
beîkmaîtreffe en  feroit IWement. . .  elle  eft  toujours 
S  b^ll  e  qu'elle  l'étoit  avant  la  mort  de  fon  mari. de 

ce  pauvre  Rendan  ?. 

^  I  s  ô  I.  t  T  E. 

Oh'  elle  tt'eft  point  changée.. . .  communément  le 
cWrin  ne  fied  pas. . .  mais  elle ,  je  crois  en  vente  ,  que 
U  &lr ,  que  les  larmes  l'embelMent  encore. 

FRANÇOIS  1. 

C'eft-ce  qu'on  a  dit  au  Roi. . .  faites  obferver  à  Mada- 
me de  Rendan  qu'elle  n'a  pas  vingt  &  un  ans. 

I  M  B  E  R.  C  O  U  R-  T. 

Que  tout  ce  qui  environne  Sa  Majetté  eft  a  peu  près 
d'un  auffi  bel  âge. 

F  R.  A  N  Ç  O  I  s  i. 

Oue  le  Roi  lui-même  eft  jeune  auffi. . . 

I  M  B  E  R  C  O  U  R.  T. 

Etaueles  plaifirs  naiffent  enfouie  fur  les  pas  d'un 
Monarque  qui  réunit  à  la  grandeur  fuprême  tout  ceque 
l'eforit ,  les  grâces  du  corps ,  &  les  charmes  de  la  figure 
peuveni  avoir  de  plus  féduifant.  (  François  I.tir,  Im- 
bercourtparte  manteau ,  &  veut  V empêcher  de  conti- 
nuer.) Pour-quoi  voulez-vous  m'empecher  de  parler  ? 
eft- ce  que  je  ne  dis  pas  la  vérité? 

I  s  o  li  I  T  E,  s' adrejfant  a  François  1. 

Monfieur ,  le  Roi  eft-il  effedivement  aulFi  beau  que 
tout  le  monde  laffure  ? 

FRANÇOIS!. 

Ah  '  beau. . .  beau. . .  ce  feroit  un  bien  petit  mente 
pour  un  homme. . .  il  n'eft  pas  mal. .  .mais  beau. . . 

IMBERCOURT. 

Allons,  allons  vous  êtes  difiicile...  je  vous  allure, 
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Mademoirellen  qu'il  Teroit  encore  irès-bien  quând  mé^ 
nie  il  ne  rcro  rp  s  Roi. 

I  s  o  L  I  T  E,  fou/ours  au  RôL 
On  dit  qu'il  a  beaucoup  d'tipr 

I  M  B  E  R  e  a  U  R.  T. 
Eb  b'eii  ?  répondez  donc  ? 

F  RANG  o  1  S       après  apoif  Aéjité, 
Il  a  du  moins  celui  d  aimer  beaucoup  ceux  qm  en  ont 

I  s  o  L  I  T  E. 

On  alTure  qu'il  cft  li  vaillant ,  fi  biave. ... 

FRANÇOIS  I. 

Un  homme  qui  rh^ne  lur  des  Français. . ,  &  com* 
irent  voulez-vous  qu'il  ne  Ibit  pas  brave  ?. . .  il  reçoit 
Texemplc: ,  &  le  donne  à  fon  tour. 

I  SOL  I  T  K. 

J'ai  entendu  dire  quM  avoit  un  goût  décidé  pour  tou* 
tes  Ls  Belles. 

I  M  B  B       C  o  U  R  T. 

On  vous  'à  d  t  vra^  là-deffus  comme  fur  tout  le  relie  : 
n'eft-il  pas  vrai Monsieur  ? 

F  R  ,<k  IV  Ç  o  I  s  I. 

Oui  Mademo'^eMe ,  on  ne  vous  a  pas  trompée  ;  il  cil 
à  cet  éi;arn  encore  Français ,  &.très-Don  Français. 

ï  s  G  L  I  T  E. 

Oh^  qu^  vous  nie  donnez  de  défir  de  connoîtrcuffi 
Roifi»  ba>n  sr.i  ^ 

FRANÇOIS  I  ^basà  fmbcr  court. 
Je  voub  jurequ^eUe  eft  b  en  jolie. . .  (  haut,  )  Madc- 
moifel^^  ^rien  de  plus  aife  que  defatîsfaire  votre  curioi- 
té...  détermh-îez  Madame  de  Rendan  à  venir  à  la  Cour, 
&  là ,  i'  vous  fera  facile  de  voir  celui  dont  vous  vou^ 
formez  une  idée  fi  avantageufe. 

I  s  o  Lr  I  r  B. 

Ah!  s'il  h'eftqucceniûyenlà  poury  parvenir,  je  cfé- 
lefpère  d'être  jamais  heureufc.  Madame ,  me  paroit  tel- 
lement attachée  a  la  ^'olitude- .  . 

FRANÇOIS  ï. 

Le  Roife  propofe  cependant  de  venir  aujourd'hui, 
lui-même^  engager  votre  be  le  maîtrelTe  a  renoncer  au 
projet  de  retraite,  qu'el  c  a  formé,  contre  le  vœu  de  totti 
ceux  qui  la  connoilienc. 
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I  s  O  L  I  T  B. 

Le  Roi  viendra. . .  lui-même. . .  ici. . .  aujourd'hui  ? 

FRANÇOIS  I. 

Oui ,  Mademoifelle. .  -  &  quoique  Madame  de  Reu- 
dan  ne  reçoive  perfomie.  • .  Elle  ne  reçoit  perfonne  y 
Vousmeraffurez? 

I  s  O  L  I  T  E. 

Qui  quécefoit. 

I  M  B  E  R.  C  O  U  R.  T. 

Ah  !  le  Roi  doit  fliire  exception. 

FRANÇOIS  I» 

Sera-t-il  excepté  ?. . .  le  croyez-vous  ? 

t  s  O  Lr  I  T  Ei 

Eh,  Monfieur,  qui  refuferoit  rhonneur  d'une  pa- 
reille vifite  ! . . .  un  Roi  qui  eft  jeune ,  beau,  qui  a  tant 
a^efprit ,  qui  eft  fi  galant ,  fi  brave. . .  Oh  !  je  fais  bien 
que  pour  moi.  .  mais  lyiadame  eft  trop  bien  apprife 
pour  fe  cacher  auï  yeux  de  fôn  maître  ,  comme  elle 
fait  aux  regards  de  tout  le  monde. 

t  R  A  N  Ç  o  I  s  L 

Eh  bien ,  affurez-lui  que  le  Roi  a  pour  elle  les  fenti- 
mens  les  plus  diftingués ,  &  qu^il  viendra  aujourd'hui 
îui  en  préfenter  l'hommage...  Ne  l'oubliez  pas^ 

t  s  o  I.  I  T  E. 

Moi ,  Monfieur. . .  oh ,  n'ayez  pas  peur. . .  oii  n*ou- 
blie  pas  ce  qui  fait  plaifir. 

F  R  A  N  Ç  o  I  s  I. 

J e  fuis  charme  que  vous  penfiez  ainfi,,.  Faites  agréer 
nos  YetpQâs  à  Madame  de  Rendan,  Adieu ,  Mademoi- 
îellc.  (imbcr court  &  Ic  Roîforient.  ) 


S  Ç  E  N  E  lit 
i  S  O  L  I  T  E,/€w/<f. 

Le  Roi  viendra  aujourd'hui. . .  quelle  joie  fil  dira  à 
Madame  les  plus  jolies  chofes  du  monde,  j'enfuis  fûre  : 
car  il  eft  fi  aimable  !  elle  n'y  fera  pasinfenfible...  (  Avec 
uhfêupir.  )  Le  ciel  m'en  fera  la  grâce  :  elle  fe  laiflera 
gagner  aux  mftances  de  fon  maître,  fortirade  cette 
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trifte  folitude. . .  où  je  m'ennuye. . .  (  Avec  un  foupir. } 
que  cela  fait  pitié  ! ...  &  nous  irons  à  la  Cour. . .  c'eil 
un  pays  que  j'ai  grande  envie  de  voir. . .  Cependanije 
viens  de  mentir  bien  elfrontémcnt  à  ces  Meideurs  ;  je 
leur  ai  dit  que  Madame  ne  recevoit  perfonne. . .  & 
Monfieur  de  la  Paliee  doit  fe  préfenter  aujourd'hui  chez 
elle!  &  leChevalierBayardy  eft  venu  irier,  avant-hier..^ 
ileftvrai  qu'ils  font  les  feuls  pour  qui  Madame  foit 
vîfibie...  encore  Fun  ^la  voit-il  aujourd'hui  pour  la  pre- 
îTiière  fois  ^  &  Monfieur  Bayard  ne  lui  a-t-il  rendu  que 
deux  vifites. . .  par  conféquentfi  f ai  menti,  c'eft  de  B 
peu  de  chofe.)  que  ce  n  elt  pas  la  peine  d'en  parler.  Au 
refte,  c'eft  par  Tordre  de  Madame,  &  s'i!  y  a  du  mal ,  ce 
n'eft  pas  fur  moi  que  doit  en  tomber  le  blâme. 


Ui  font  donc  ces  beaux  Seigneurs  à  qui  vous  par- 
liez-là  ?  Mademoifelle  Ifolite  ? 


L'un  eft  ami  du  Roi^c'efl:  Monfieur  d'Imbercourt  5 
f  autre  m'eft  inconnu. 

ARTHUR.,  la  prejjant  dans  fes  bras, 
A  qui  en  vouloi€nt-ils ,  ma  charmante ,  à  vous ,  ou  à 
votre  maîtrefie? 

I  s  o      I  T  E ,  avec  unfourzs  ironique. 
A  qui  en  vouloient-ils?...  en  vérité  Monfieur  Arthur^ 
vous  avez  des  expreffions. . .  c'eft  de  la  part  du  Roi  que 
oes  Meffieurs ,  venoient  parler  à  Madame. 


SCENE  IV. 


I  S  C/  L  I  T  E,  ARTHUR. 


ARTHUR. 


I  S  O  I.  I  T  E. 
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ARTHUR. 

Hom...  il  y  a  de  la  galanterie  fur  jeu ,  puifque  vous  f 
mettez  dumyftère. 

isoLiTE,  haujfant  les  épaules. 
De  la  galanterie. . .  avec  Madame  ? 

ARTHUR. 

Tenez  ,  vous  êtes  Demoifelie  fuivante ,  moi ,  valet- 
de-chambre.  (  Lui  prenant  an  bras  qiCilpajfe  fous  U 
Jim,  )  que  diable!  entendons-nous-,  &  tout  ira  le  mieux 
du  monde.  (  ConfidemmcnL  )  Nos  maîtres, foit  hé- 
roïfme  de  guerriers ,  foit  vertu  de  femme ,  vertu  à  toute 
épreuve,  peuvent  dans  le  monde  palTerpour  des  prodi- 
ges. . .  niais  dans  l'intérieur  de  leur  appartement ,  tête 
à  tére  avec  nous. . .  hélas  !  ce  font  de  pauvres  humains 
bien  foibles ,  tout  comme  nous. 

I  s  G  li  I  T  E. 

Et  que  réfulte-t-il  deAk? 

ARTHUR. 

Il  en  réfulceque  Madame  de  Rendan,  malgré  l'a- 
mour qu'elle  a  voit  pour  fon  époux ,  malgré  le  tendre  & 
profond  refpecl  qu'elle  conferve  pour  fa  mémoire,  mal- 
gré le  deuil  &  le  veuvage  éternel  auquel  elle  s'ett  vouée. 
Madame  de  Rendan  a  le  cœur  tendre.  Madame  de 
Rendan  oublira  fon  mari ,  aimera  parce  qu'elle  n'a  que 
vingt  ans ,  &  qu'à  vingt  ans  il  faut  aimer. . .  enfin  qu'el- 
le feremarira. . .  parce  qu  elle  eft  trop  fage  pour  ne  pas 
finir  le  roman  comme  cela. 

I  s  O       I  T  E. 

Eh  bien ,  Monfieur  le  valet-de-chambre ,  &  moi  U 
Demoifelie  fuivante ,  que  pouvons-nous  à  cela  ? 

ARTHUR. 

Ah  !.. .  nous  pouvons ,  Mademoifelle  ,  arranger  les 
chofes  de  manière  qu'elles  nous  foient  profitables. 
Des  domeftiques  de  confiance ,  comme  nous  ^  des  gens 
d'efprit,  teîs  que  vous,  femoi,  doivent  mener  leurs 
maîtres,  c'eft  un  fait.  Il  y  a  façon  de  fau*e  vouloir  aux 
autres,  &  fans  qu'ils  s'en  doutent,  ce  que  roti  veut  bien 
réfolument  foi-méme.  Vous  êtes  jeune  ,  je  n'ai  pas  tren- 
te ans  ,  vous  me  plaifez  beaucoup  ;  fi  je  pouvois  vous 
plaire  uu  peu,  amour,  fortune  ,  adrefle,  nous  met- 
trions tout  en  commun  ;  vous  obféderiez  Madame  d'un 
çôtéjjela  peifécuierois  de  Tautre,  &  nous  lui  ferions 
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épouFer  celui  qui  nous  affureroit  à  tous  deu^ç  les  avan^ 
tages  les  plus  confidérables. 

I  s  O  L  I  T  Eo 

C'eft  aflez  bien  calculé . 

ARTHUR, 

Je  fuis  charmé  que  le  plan  vous  fcduife. . .  pourfuii 
vons.  Je  vois  en  prétendans. . .  d'abord  le  Roi. . .  ces 
amours-là  font  un  peu  fans  cérémonies  ,  &  Madame, 
n'eft  pas  femme  à  s'en  paiïer. . .  cela  nous  rapporteroit 
beaucoup ,  mais  il  n'y  faut  pas  penfer. . .  Monfieur  de  la 
Palice. . . 

I  s  Ô  L  I  T  E, 

Vqus  croyez, .  . 

ARTHUR. 

Rien  ne  m'échappe.?,  il  a  des  projets,  mais  il  faut  les 
faire  échouer.  C'eft  un  homme  à  grands  fcntimens  ,  & 
qui  rougiroit  de  devoir  fon  bonheur  à  des  moyens  fu- 
balternes. . .  exclu, . , 

I  s  O  li  î  T  E, 

Et  l'Amiral  Bonnivet  ? 

A  R  T  H  U  R. 

Il  n'époufe  pas,  lui  :  les  autres  moiffonnent,il  glane... 

Rayé  Je  pencherois  volontiers  pour  le  Chevalier 

Bay  ard  ;  c'eft  un  brave  &  honnête  homme ,  généreux , 
bienfaifant,  maisil  n'eft  pas  riche,  nous  le  ruinerions 
fans  nous  enrichir.^  ainfi  fa  pauvreté  rend  nulle  toute 
notre  bonne  volonté, 

I  s  G  L»  I  T  E. 

Mais  fi  vous  éconduifez  comme  cela  tous  les  pré- 
tendans, ma  maîtrelfe,  à  ce  qu'il  me  paroît ,  rettem 
long-tems  veuve? 

ARTHUR,  d^un  air  capable. 

Non,  Mademoifelle ,  j'ai  trouvé  pour  elle  un  parti . 
excellent  \  jeuneffe ,  figure ,  bravoure ,  opulence ,  tput 
s'y  trouve. 

I  s  G  L  I  T  B. 

Eh  c'eft? 

ARTHUR. 

D.  AlonzodeSotomayor. 

I  s  G  L  I  T  JÈ»  ^  avec  dédain. 
Un  Efpagnol  ! 

ARTHUR. 

Unpeufier ,  fi  vous  voulez.  •  .  d'un  caradère  ombra- 


DE  B  A  Y  A  D. 


i3 


geux ,  emporté. . .  (  Souriant.  )  mais  fon  argent. .  .  ah 
fon  argent..*.  e(l  de  la  meilleure  compofitiôndvi  monde, 
I  s  o  li  I  r  E. 
C'eft  ce  qui  vous  détermine  en  fa  faveur? 

ARTHUR. 

Ah  î  Mademoifelie  !  c'eft  une  belle  chofe  que  1  ar- 
gent !  il  couvre  tout ,  répare  tout. . .  il  a  rsiifpn par-tout* 
X  s  O      I  T 
Vous  en  parlez  en  amateur. 

JV  R  T  H  U  R. 

Il  a  VU  Madame ,  lorfque  feu  Monfieur  de  Renda^ 
la  conduifit  en  Efpa2:ne  !  il  Paime  depuis  ce  tems-la  ; 
fiûfons  réuffirle  marfage  de  Moniieur  de  SotomayoF 
avec  notre  maîtreffe ,  &  il  nous  alfare  à  tous  deux  la  tor- 
tune  la  plus  brillante. . .  J'en  ai  déia  reçu  quelques 
échantillon^  qui  me  font  augurer  très-favorablement  du 
refte  :  nous  nous  aimons  ,  nous  nous  marirons  ^  &  riches 
à  tout  jamais ,  nous  ceflbns  d'obéir ,  &  jouirons  à  notre 
tour  du  doux  plaifir  de  commandero 

I  s  G  li  I  T  E. 

Nous  ne  nous  aimons  pas;  nous  ne  nous  marirons 
point,  &  comme  je  n'ai  pas  pour  l'argent  une  cftunG 
àuffi  tendre  que  vous ,  je  lailTerai  Madame  obéir  au  pen- 
chant de  fon  cœur  ;  je  ne  lui  parlerai  point  de  Montieur 
de  Sotomayor  qui  me  déplaît  fouveraiaement  ^  &  ie 
vous  verrai  fans  envie,  mon  cher  Monfieur  Arthur^ 
vous  enrichir  aulfi  baffement  qu'il  vous  plaira. 

ARTHUR. 

Mademoifelie  ,  la  délicateffe  a  fon  mérite ,  fans  con- 
tredit. .  .  mais  c'eft  un  mérite  avec  lequel  on  meurt  de 
faim. . .  au  lieu  que ,  de  légers  fcrupules  adroitement 
mis  à  part. . . 

I  s  G  îi  I  T  B,  ircs-férieufemenL 

Brifons-là...  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous,  c'eft 
de  ne  rien  dire  à  Madame  de  vos  petits  arrangemens  fur 
ce  qui  la  concerne ,  mais  foyez  alfez  prudent ,  je  vous 
en  avertis ,  pour  ne  pas  me  forcer  à  vous  dévoiler. 

ARTHUR. 

Moi  ! . . .  ah  !  je  n'y  penfe  plus. . .  c'étoit  mon  feul 
amour  pour  vous  qui  me  faifoit  regarder  la  richeffe  com- 
me l'achetiiinement  le  plus  fur  aubonheur  de  vous  pof- 
féder.    Vous  ne vousenfouciez  pas. .  .j'y renonce  \ 
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je  fuis  foncièrement  un  bon,  &  honnête  garçon. . . , 
n'ayez  contre  moi  ni  colère ,  ni  haine. . . 

I  s  o  L  I  T  B. 

De  la  haine  contre  vous ,  Monfieur  Arthur. , .  Oh, 
«on  ,  non. . .  Ce  fentim  en t-là  tient  à  Peftime. . .  ce  n'eft 
pas  celui  que  vous  m'inîtMrere*  jamais.  (  Elle  fort.  ) 


SCENE  V. 

ARTHUR,/é«/. 

Eh  bien  !  cette  petite  orgueilleufe  qui  fe  donne  les 
airs  de  me  méprifer. . .  Mademoirelle  fe  pique  de  beaux 
fentimens. .  .petitgénie  quecela  ! .  ..  Cerveaumaî  orga- 
îiifé-o  Cela  n'aura  jamais  l'efprit  de  fortir  de  lervitude... 
Mais  que  je  fuis  dupe  auffi,  moi.;  eft~ce  que  j'ai befoin 
d'appui  pour  réuffir  da^is  mes  projets  ?  eft-ce  que  je  n'ai 
pas  en  moi  affez  de  relîburce  pour  favoir  me  pafier  des 
fecours  d'autrui  ?  Oui,  D,  Alonzo  de  Sotomayor,je 
vous  protège ,  vous  vous  chargez  du  foin  de  ma'^fortu^ 
ne,  &  moi  du  fuccès  de  votre  amour,  vous  ferez  l'époux 
de  Madame  de  Rendan ,  ou  je  mourrai  à  la  peine.  Ah  , 
ah,  que  cherche  donc  ici  ce  matamore  avec  lit  longue 
épée  ? 

s  C  E'N  E    V  I, 

L'ÉCUYER  DE  D.  ALONZO,  ARTHUR, 
l/  É  c  u  Y  B  R ,  toujours  le  ton  (l'un  matamore. 
Est  -ce  vous ,  qui  vous  nommez  Arthur  ? 

ARTHUR-. 

Il  y  a  bientôt  trente  ans ,  Moniieur ,  que  je  m'appelez 
comme  cela  !  que  me  voulez-vous  ? 

li'  É  e  u  Y  E  Pv. 

Vous  dire  que  je  fuis  TÉcuyer  de  D.  Alonzo  de  Soto- 
rnayor  5  &  Vous  remettre  cet  écrit.,.  Savez-vous  lire.^,.. 
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Si  je  lais  lire?  . . . 

l/É  C  U  Y  E  R, 

C'eft  que  moi  qui  fuis  gentil-homme,  je  ne  fais  ni4ire^ 
ni  écrire. .  cela  n'appartient  qu'aux  faiiiéans ,  aux  gens 
inutiles. . .  Parlez  moi  de  favoir  fe  battre. . , .  voilà  une 
fcience  cela  !  mais  fa  voir  lire. . . 

ARTHUR. 

Oh  !  je  ne  me  bats  point ,  moi  ;  j^ai  les  inclinations  pa- 
cifiques. Voilà  pourquoi  je  me  fuis  adonné  aux  Belles- 
Lettres.  De  qui  eft  cet  écrit  ? 

î.'  É  C  U  Y  E  R.  . 

De  Monfieur  de  Sotomayor. 

A  R  T  H  U  R. 

Comment  !  il  eft  gentil-homme ,  &  il  fait  écrire  ? 

l?  B  C  u  Y  E  R.  < 

Sans  doute. .  X  eft  un  Efpagnol. 

ARTHUR. 

Mais  vous  êtes  François ,  vous ,  &  vous  foutenez 
l'honneur  de  la  nation.^ 

Lr'E  c  u  Y  E  R. 

AlTurément.  François  I  gâte  tout  à  préfent^  avec  fa 
belle  fantaifie  de  fcience ,  &  la  ridiculje  proteélion  qu'il 
accorde  aux  fa  vans;  mais  il  ne  me  pervertira  pas.  Je 
bois  .^  je  chaire ,  je  joue  ^  &  je  me  bats  :  voilà  tout  ce  que 
doit  favoir  faire  un  gentil-homme. 

ARTHUR. 

Eh  par  quel  hazard  au  fer  vice  d'un  étranger  ? 

Lr'  É  c  u  Y  E  R.  , 

Parce  quç  je  fuis  pauvre ,  que  Monfieur  de  Soto- 
mayor doit  me  mener  avec  lui...  quelque  part ,  dans  le 
nouveau  monde  ,  que  nous  y  devons  faire  conjointe- 
ment les  plus  beaux  exploits ,  les  plus  brillantes  Con- 
quêtes &  que  j 'y  iinirai  furemcnt  par  être  Vice-Roi, 

ARTHUR. 

Pefte  !  c'eftun  fort  joli  pofte, . .  Il  vous  à  donc  mis 
dans    confidence  ? 

L'É  c  u  Y  E  R. 

Vous  concevez  bien  que  né  ce  que  je  fuis ,  deftiné 
dès  mon  enfance  au  noble  métier  des  armes,  afpirant 
au  grade  de  Chevalier,  je  ne  me  préterois  pas  à  fes  pro- 
jets, s'il  ne  m'avoit  juré  fur  Dieu,  &  fur  fou  honneur. 
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qu'il  n'avoit  que  des  deffeins  honnêtes ,  &  que  fon  but 
éioit  d'époufer. 

A  R  T  H  U  R. 

Et  moi  donc  ,  Monfieur  ^  qui  ai  manqué  d'être  d'é- 
glife ,  eft-ce  que  vous  me  croyez  moins  fcrupuleux  que 
vous?  Cette  lettre  apparemment  traite  de  l'objet  en 
queftion? 

li'  É  C  Ù  Y  E  Ro 

Quand  vous  l'aurez  lue,  nous  prendrons  enfemble 
certaines  mefures...  Sommes  nous  ici  en  lieu  de  fureté  ? 

ARTHUR. 

Oui ,  oui. . .  mais  voyons  ce  qu'il  m'écrit.  (  Il  lit.  ) 
^  Nos  affaires  n'avancent  point  Arthur. . . 

Ce  n'efl  pas  ma  faute. 
„  Ileft  donc  impoffible  de  voir  Madame  de  Rendàn, 
„  de  lui  parler ,  de  parvenir  à  lui  plaire  P  Tant  de  con- 
„  trariétés ,  d'obftacles ,  me  réduifent  au  déiefpoir.,. 

Parbleu ,  je  le  crois  bien  :  moi ,  je  fuis  furieux. 
,^  Pour  comble  de  malheur ,  j'ai  des  rivaux.  *  i 
Et  beaucoup ,  &  de  dangereux. 
Le  Roi furtout^leRoi  me  ïait  trembler. 
Il  a  raifon ,  lutter  contre  un  Roi  jeune ,  &  aima* 
ble;  ce  n'eft  pas  une  petite  affaire. 
,^  11  faut  que  je  meure ,  ou  que  je  pofféde  Madame  de 
,^  Rendan.  11  faut  que  je  fois  fon  époux:  mon  bon- 
heur  &  ma  vie ,  font  attachés  à  ce  titre  ,  &  je  ne  vois 
^0  pour  la  forcer  à  me  l'accorder,  que  le  moyen  dont  je 
y,  vous  ai  déjà  fait  part. 

Un  enlèvement. . .  c'eft  un  moyen  bien  violent  ! 
^  Votre  fortune,  Arthur,  &  !a  fortune  la  plus  brillan- 
,^  te  fera  larécompenfedes  efforts  que  vous  tenterez 
pour  faire  réuffir  mes  projets.  Songez  que  les  moment 
y,  font  chers ,  &  que  mes  jours  font  entre  vos  mains. 
Point  de  fignature.     ileft  prudent. . .  c'eft  m'a- 

vertirquejedoisPétre  On  n'a  rien  ajoute 

à  ceci  ! 

Lr'É  C  u  Y  E  R. 

Pardonnez-moi. . .  l'ordre  de  prendre  avec  vous  des 
mefures  pour.  - . 

ARTHUR. 

Je  fais ,  je  fais. . .  mais  il  n'y  avoit  rien  de  plus  ? 
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Si  fait...  il  m'eft  enjoint  deiavoir  de  vous,  qiicind 
Moniieur  de  Sotomayor  pourra  ie  concerter  avec  vous. 

A  R  T  H  U  R. 

Vous  ne  m'entendez  pas ,  ou  vous  ne  voulez  pas 
m'entendre. . .  je  vous  demande  ,  il  cette  lettre  n  etoit 
pas  accompagnée. . .  là,ieft-ce  que  vous  ne  concevez 
pas  ? 

li'  É  c  tr  Y  E  n.  ^ 
A  propos,  cela  eft  vrai,  vous  m'y  faites fonger  Voila 
une  bourfe  que  je  iuis  charge  de  vous  donner^  je  Pavois 
Oubliée. 

A  IL  T  H  ù  ïi. 

Oui  ?. .  .  Ail ,  n'ayez  donc  plus  de  ces  oublis-là;  un 
gentil  homme  comrne  vous ,  peut  bien  ne  pas  |a voir  li- 
re .  mais  il  ne  doit  pas  manquer  dt  mémoire...  î  entenas 
dubruit.  . .  voilà  ma  clef,  montez  par  cet  efcalier ,  la 
porte  à  gauche  ,  numéro  neuf,  cachez-vous  dans  ma 
Chambre  ,  j'irai  votas  y  retrouver  dans  un  moment. 

(  Vécuyer  fort.  J 


SCENE  VIL 

A  il  T  H  U  R.JeuL 

donnons  point  de  prife  aux  foupçons. . ,  ce  n'eft 
pas  le  tout  de  faire  fortune,  il  faut  favoir  fe  méniiger  les 
moyens  d  en  jouir  « 

mm  

SCENE  VIII. 

A  M  B  B-  O  I  S  E,    A  R-  T  H  U  R, 

A  R.  T  H  u  R.. 

A.H  !  c'eft  vous,  Monfieur  le  Jardinier  ? 

A  M  s  R.  o  I  s  s. 

Oui.  Monfieur  îe  vaiet-de  -chambre,  c'eft  mol-même. 

U 
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A  K.  T  H  V  VL. 

Qu'eft-ce  que  vous  cherchez  cionc?  eft-ceà  Made- 
moifelle  Ifolite  que  vous  v^oulez  parler? 

A  M  B  ït  O  I  s  E. 

A  vous  dire  le  vrai,  je  ne  ferois  pa<^  fâché  de  la 
rencontrer^  j'aurois  quelques  petites  babioles  à  Ty  con- 
ter 5  de  petits  confeils  à  IV  demander. 

A  p.  T  H  U  R. 

Elle  eft  auprès  de  Madame ,  &  je  ne  crois  pas  qu'elle 
defcende  de  fitôt  ;  mais  pour  la  raifon  ^î" âge  ^  &  l'ex- 
périence, alTurcînent  je  la  vnux  bien,  &  fi  je  p^ou- 
vois  vous  être  de  quelque  utilité.  . .  (  ^  part.  )  On 
gagne  toujours  quelque  cbofe  à  tout  favoir. 

A  M  B        G  I  s  E. 

,  Ecoutez  donc  ,  iVlonlieur  Arthur ,  je  crois  que  vous 
pourriez  bien  ne  me  p^s  être  inutile.  . .  je  fais  que  vous 
avez  de  l'efprit plus  d'efprit  que  moi...  oh!  ceft 
fur. . .  tout  le  monde  dit ,  que  vous  ê.es  un  peu  fri- 
pon .  mais  tout  coup  vaille,  un  fripon  peut-être  de  bon 
confeil. 

A  R.  T  H  U  R. 

Mais  ûivez-vous  que  vous  me  dites  des  injures  en 
croyant  me  faire  des  complimens. 

A  M   B  R   G  I  s  E. 

Eh,  non,  morgue  î  ce  ^bnt  ceux  qui  difont  cela. 
Il  ne  me  coûte  t  en  à  nioî  de  voos  croire  un  honnête 
garçon  jufqu'a  ceque  i'aye  d'^i>  preuves  du  contraire. 

A  R    r  H  U  R. 

Au  fait.  De  quoi  s'agit-il? 

A  M  B        G  I  s  E. 

De  me  Biire  gagner  dix  piftoles. 

ARTHUR. 

Et  comment  faut  il  s'y  prendre  pour  cela.^ 

A  M  B  R  G  I  s  E. 

En  me  perfuadant  que  maconfcience  n'a  rien  à  me 
reprocher  dans  ce  qu'on  exige  de  moi  pour  les  gagner. 

ARTHUR. 

Dixpiftoles  ,une  confcience, .  .  voyons  ,  voyons... 
oh!  je  ne  manquerai  furement  pas  de  moyens  pour  ajuf- 
ter  tout  cela  enfemble. 

AMBRGISB. 

Devinez  à  qui  je  viens  de  parler  ? 
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ARTHUR. 

Je  ne  devine  rien ,  il  Giut  qu'on  me  dife.  - 

A  M  B  R  O  I  s  B. 

A  ramiral  Bonnivet 

ARTHUR. 

Et  qua,vez-vous  à  démêler  avjc  lui? 

A  M  B  R  O  I  s 

Bah  /  c'efl  lui  qui  requiert  ma  protedion. 

ARTHUR. 

A  propos  de  quoi? 

AMBROISE. 

II  eft  amoureux  de  M::tdam^. 

A  R  X.  H  U  R. 

Oui  dà  » 

A  M  B  R  o  I  s  E, 

Eh ,  mon  Dieu  ^  oui  !  Et  corn  me  il  prétend  qu'il  n'y  a 
pas  du  tout  de  plpâiir  à  pleurer  toujours  ^  comme  ileft 
fâché  de  voir  notre  maîtreire  ne  s'occuper  que  de  ça  ,  il 
a  deffein  de  lui  bailler  d'autres  paffetenis  ^  voyez  vous, 
En  conlequencc  il  yiant  de  venir  ici ,  il  m'a  dit  bien  po- 
liment: mon  cher  Monlieiir  Ambroife,  vous  êtes  un 
honnête  homme,  un  homme  qui  a  du  bon  fens,  une 
bonne  téte  ,  &  ben  de  Pamiquie  pour  Madame  de  Rcn- 
dan...  C  eft  vrai ,  Monfi^ur  l'Amiral,  l'y  ai-je  répondu: 
que  voulez-vous  de  ma  bonne  tête,  &  de  mon  ami- 
quié  ?  J  e  veux,  ce  m'a-t-il  fait.,  que  vous  m'ouvriez  tant 
feulement  la  petite  portC'du  jardin  qui  donne  dans  le 
parc.  Vot'belle  maîtreffe  a  du  chagrin ,  aile  pleure  tou- 
jours, çà  finira  par  l'y  gâter  fon  joli  vifage  ,&  çà  feroit 
dommage,  pas  vrai,  Monfieur  Ambroife  ?  Très- vrai 
Monfieur  l'Amiral  ;  pourtant  Monfleur  Ambroife,  a-t-il 
continué ,  il  faut  Ty  bailler  un  petit  moment  de  diffipa- 
tion,  queuquedivertiïTement  ben  gentil  ;  qu'en  dites- 
vous?  Que  c'eft  morgue  ben  imaginé  Monlieur4'Ami- 
rai.  Q'y  a  dix  piftoles  pour  vous  Monfieur  Ambroife, 
fi  vous  pouvez  faire  entrer  dans  vot'jardin  ,  &  fans  que 
Madame  s'en  doute ,  des  danfeufes  &  des  danfeurs  qui 
gambaderont  devant  elle,  &  la  récréeront  queuques 
minutes.  Eh  morgue ,  Monfieur  l'Amiral ,  l'y  ai-je  fait 
à  mon  tour ,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  divertir 
Madame,  &de  gagner  dix  piftoles,  je  fuis  un  pauvre 
hère ,  &  j'ai  de  la  fainille  :  mais  peut-être  qu'aile  s'en  fà- 
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chera ,  &  pour  dix  piftoles  je  ne  voudrois  pas  fâcher 
Madame  qu'eft  aufli  bonne  qu'aile  eft  belle. . .  Laiffez- 
nioi  coiifuiter  queuqu'un  qui  ait  plus  d'efprit  que  moi... 
Là-deffus  je  Pai  quitté: il  attend  ma  réponfe:  vous  v'ià, 
coiiièillez-moi  ^  gagnerai-je  dix  piftoles  qui  me  feroient 
grand  bien  ,  ou  le  refuferai-je  en  dépit  du  bien  qu'ailes 
nie  feroient? 

ARTHUR. 

Attendez...  il  feut  que  je  me  confulte  aufli ,  moi»..  Taf- 
faire  ciVdélicate. . ,  (  Haut,  )  Il  s'agit  de  foire  diverfion 
à  î;i  douleur  de  Madame. . .  {Bas.  )  C'eft  bienlebut 
de  Monfieur  de  Sotomayor ,  &  le  mien...  {Haut.^  D'in- 
terrompre un  moment  la  profonde  folitude  où  nous  vi- 
vons... (  Bas. }  Ce  qui  fert  parfaitement  bien  à  mes  def- 
feins. . .  (  Haut.  )  D'introduire  ici  une  troupe  de  gens  à 
taiens. . .  (  Bas.)  Parmi  lefquels  pourront  fe  gliller  les 
hommes  néceffaires  au  coup liardi que  nousprojettons... 
(  Haut.  )  Et  de  les  cacher  foigneufement  jufqu'au  mo- 
ment de  l'exécution ce  qui  ne  fera  pas  impolfible ,  vu 
les  bofquets,  les  maflifs  de  charmilles. . .  &  de  faire  le 
biendccepauvre  Ambroife  qui  eft  mon  ami.. .  Les  dix 
piftoles  font  à  vous ,  mon  cher,  &  votre  confcience  peut 
être  tranquille. 

A  M  B  R  O  I  s  E, 

En  vérité. . .  Ah  !  comme  vous  me  ibulagez  ! 

A  R  T  H  U  R. 

L'i\miral  eft  donc  bien  férieufement  amoureux  de 

Madame  ? 

A  M  B  R  P  I  s  B, 
Bah ,  il  n'eft  pas  le  ieuL. .  mais  j'ai  bien  peur  qu'il  n'en 
foit  pour  les  frais  de  fon  amour,  &  de  fon  petit  divertif- 
fement.  M'eft  avis  qui  gnia  queuqu'un  qui  ne  met  en 
avant  ni  danfeurs ,  ni  danfeufes ,  &  qui  fait  fans  bruit 
plus  de  chemin  que  n'm  fera  FAmiral  avec  tout  fon 
fracas. 

ARTHUR. 

Et  qui  donc,  mon  ami? 

A  M  B  R  OIS  E. 

Qui  ?  le  Chevalier  Eayard. 

A  R  T  H  u  Ro 

Allons  donc. . . 
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A,  M  B  R.  O  I  s  E. 

Il  n'y  a  pas  d'allons  donc. . .  Madame  ne  veut  voir 
perfonne ,  &  elle  a  vu  le  Chevalier  Bayard. 

^  A  R.  T  H  U  R. 

Elle  l'a  VU? 

AMBR.OISE. 

Deux  fois. . .  Et  l'ordre  eft  donné  de  ne  l'y  pas  refti- 
fer  la  porte  toutes  les  fois  qu'il  s'y  préfcntera. 

ARTHUR. 

Oui  dà  ! . . .  (  Bas.  )  Ah  !  c'eft  bon  à  fa  voir. 

A  M  B  R  o  I  s  E ,  nant.  ^ 
Mais  que  l'Amiral  réuflifle ,  ou  qu'il  ne  ^ff^^  ^^'l 
qu'eft-ce  que  came  fait  à  moi,  pourvu  qu  il  me  paye 
bien ,  &  que  Madame  ne  foit  pas  tâchée. 

I»    ARTHUR,  riant  forcément. 
AlTurément ,  ce  n'eft  pas  toi  qui  feras  le  plus  attrape. 

AMBROisB,  riant. 
Il  feroit  plaifant  qu'il  paye  les  violons. , . 

ARTHUR.  . 

Pour  faire  danfer  les  autres. . .  oui ,  cela  feroit  vrai- 
ment très-plaifant. 

A  M  B  R  o  I  s  E,  riaîit. 


!i.         a   JR^  yj        "  ^- 1  ■  •  . 

Et  je  vois  que  cà  arrivera. . .  Adieu ,  Monheur  Ar- 
thur. . .  je  m'en  vais  gagner  dix  piftoles.  .  .  de  queuque 
façon  que  tournent  les  chofes  j'aurai  tiré  mon  épingle 
du  jeu,  moi:  c'eft  ce  qui  me  divertira...  Epoule  qui 
pourra.  {Ambroiftfort.) 


SCENE  IX. 
A  R  T  H  U  K.feul. 

Ah  !  le  Chevalier  Bayard  eft  venu  deux  fois ,  &  on 
l'a  reçu  deux  fois,  &  l'ordre  eft  donné  de  l'admettre 
toutes  les  fois  qu'il  s'y  préfentera. .  .  prédiledion  bien 
marquée  ,&  qui  prouve  que  Monsieur  de  Sotomayor 
n'a  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  fe  retirer ,  ou  de 
rifquerletout  pour  le  tout.  Son  Ecuyer  m'attend,  re- 
joignons-le ,  &  prenons  avec  lui  les  dimenfions  les  plus 
fûres. 
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SCENE  X. 
I  S  O  L  I  T  E,  ARTHUR.. 

I  s  O  I.  I  T  E. 

J\Tadame  vous  demande. 

'  ARTHUR. 

Quç  me  veut-elle  ? 

X  s  O  L  I  T  E, 

Allez-le  favoin 

.  ARTHUR, 

^  Toujours  revéche,  toujours  méchante ,  ah,  petke 
ingrate;  ah  î  que  je  me  veux  mal  d'avoir  pour  v^k^s 
tant  d  amour  !  (  Arthur  fou.) 


S  C  E  N  E   X  I. 

^^IS  O  h  IT  E.Jèu/^. 

Ah  ,  oui ,  ton  am<)ur. . ,  j'y  crois, . .  je  ne  puis  pas 
alhrmer  que  ce  ne  foit  pas  un  honnête  homme  que  ce 
garçon  là. . .  mais  il  a  une  phyfionomie  de  fripon  qui 
tait  bien  du  tort  à  fa  probité ,  s'il  en  a. . .  Eh  !  c'ell  Mon^ 
fieurdelaPalice. 


SCENE   X  l  L 
LA   P  A  L  I  C  E,   I  S  O  L  ï  T  E. 

LA     P  A  li  I  C  E, 

IVIe  voici  encore  une  fois^  Mademoifelle  ;  ferai-je 
plus  heureux  que  je  ne  l'ai  été  jufqu'ici  ?  verrai-je  votre 
belle  maîtreffe  ?  daignera-t-elle  me  voir  ? 

I  s  o  L  I  T  B 

Ouis  Monfieur^  elle  vient  de  m'ordomier ,  fi  vous 
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vous  préfentez  aujourd'hui ,  de  vous  conduire  à  fon  ap- 
partement. 

LA  PALICE. 

Ah  !  que  vous  êtes  aimable  !  que  je  vous  ai  d'obl'ga- 
tîons  !  je  vais  donc  la  voir  ! . . .  la  voir. . .  lui  parler. , . 
mais  concevez  mon  bonheur^  Mademoifelle  ? 

1  s  O  L  I  T  E. 

Monfieur ,  je  ne  fais  pas  q^uels  fentiments  vous  amè- 
nent auprès  d'elle. .  . 

li  A     P  A  li  I  C  E. 

Quels  fentiments  !  tous  tous  les  fentiments 

qu'infpirent  !a  vertu ,  la  beauté. . .  la  douleur  que  Ton 
voudroit  partager ,  adoucir ,  faire  oublier, . .  mais  je  ne 
lui  en  parlerai  pas ,  oh  !  je  me  le  fuis  bien  promis ,  je  me 
le  promets  bien...  elle  ne  m'écoutera point,  n'cft-il  pas 
vrai  ?  elle  m'impoferoit  filence  ? 

I  s  O  1/  I  T  E. 

Je  ne  fàfs  pas  ce  que  vous  vous  propofez  de  lui 
dire  

Jj  A     P  A  L  I  C  E. 

Venez ,  venez  ,  conduifez  moi. . , .  C'eft  par  ici  je 
crois. . .  ah  !  comme  le  cœur  me  bat. .  .  Si  je  le  fentois 
palpiter  comme  cela  le  jour  d'une  bataille ,  fà vez-vous 
que  j'aurois  bien  mauvaife  opinion  de  moi. 

ï  s  o  L  I  T  E. 

Comment  ! . . .  un  brave  Capitaine  comme  vous. . . , 
un  vaillant  Chevalier... 

LA     P  A  L  I  C  E. 

Afitontera  une  armée  entière ,  &  trenjble  aux  pieds 
de  la  beauté. 


Fin  du  pnmkr  ABc, 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE, 
ï  ARTHUR,   V  ÈCTJ  Y       de  Setomayor. 

ARTHUR. 

"Vous  voilà  au  fait ,  je  vous  ai  bien  expliqué  tout. 
Al'ez  de  ce  pas  dîfpofer  tous  vos  gens,  &  les  deguiler 
comme  je  vous  l'ai  dit.  La  fête  que  prépare  ici  1  /Vnural 
Bonmveteft  de  tous  les  événemens  celui  qui  pouvoit 
le  mieux  nous  fervir  :  le  tumulte ,  &  la  foule  couvru-ont 
nos  projet;  ;  vos  fatcUifes  fe  tiendront  caches,  en  at- 
tendant le  moment  favorable.  Moi ,  je  me  charge  d  e- 
cafter  delaraaifon  tous  ceux  qui  pourront  s  oppofer  a 
votre  entreprife  :  que  Monfieur  de  Sotomay  or  fe  rende 
ici  ;  que ,  s'il  eft  poffible  ,  il  fo:t  préfent  à  la  fe^  e  :  cela  ne 
peut  que  contribuer  à  détourner  de  lui  le  foupçon  Al- 
lez ,  il  ne  faut  pas  que  l'on  nous  voye  enfemble.  Alkz  , 
fartout ,  fecret ,  &'promptitude.      (  VEcuycrfort.  ) 


SCENE  IL 
ARTHUR,  feul. 

A  H'  l'on  ne  ni'appelloit  tantôt  de  la  part  de  Ma.fîa- 
que  pour  m'écarter  d'un  Iku  où  doit  néceffaire- 
ment  pafTer  Monfieur  de  la  Palice.  On  a  beau  faire, 
rien  ne  m'échappe,  &  Madame  ne  reçoit  le  Capimne 
nu^  ritr^dc  l'avfli  du  Chevalier  Bayard  . .  Quand  on 
5e  le  vokpas, U  iaut en  parler ,  ceft  tout  fimple.  Allons 
uouveî  A^^^^^^^^  ;  ie  ne  le  crains  pas  lui  ,  Ceft  un  pol- 
frof  mais  éloignons  fes deux  garçons  le  palefi-enier, 
ÎSÏaquais ,  le  clilinier. . .  difperfons  fi  bien  nos  enne- 
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mis ,  que  nous  reftious  fpuls  maîtres  du  champ  de  ba 
tauie.  .  ah  :  voila  ma  belle  orgueil!^ Ijie. 


S  CE  H  M  j  I  j, 

I  S  O  L  I  T  E,  A  R.  T  H  U  a. 
A  a  i-  «  tj  R.. 


_..  ..  î  *  0  i  î  T  ' 

mais  probablement  dans  ie  jardia, 

■    fo  A  R  T  H  U  R. 

Jilt-ce  que  vous  attendez  içi  quelq^'u» 
_      ,  ï  s  d  K  I  r  E. 

Et  qui  voulez- voué  que  f  attende  ? 

Ali  „         *  ^' 

Allons,  allons, . .  ne  vous  fâehez  pîts. . .  feùt-il  doue 
touîours  rebuter  comme  cela  le  pauvrf  monde 
cela  n'eil  pas  bien  ,  cela  n'eft  pas  bien.  (  Arthur  fort.  ) 


$  c Éif  $  IV. 

IS  O  LIT  ^^jeuic. 

Cet  homme  eft  mon  ombre.  Il  fuffit  donc  de  ne  pat 
ie  loucier  des  gens  pour  les  rencontrer  a  chaque  pas. 


SCENE  V, 
h  à   V  Ahl€  E,   I  S  O  hlTM. 

Quoi  !  voys-voilà  déjà ,  Monfieur  ? 

D 
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I  s  O  L  I  T  E. 

Eh  '  qu'avez-vous  donc  fait  ? 

LAPAt-ICE. 

Ce  que  tout  autre  auroii  fait  à  ma  place.  J'aimois 
votre  maîtreffe  avant  qu'il  fût  queftion  delà  marier; 
unie  à-Monfieur  de  Rendan ,  j'ai  renferme  mon  amour, 
ne  pouvant  parvenir  à  l'éteindre.  Elle  devient  veuve , 
l'efpoir  renaît  dans  mon  ame,  j'emploie  tout  pour  être 
admis  auprès  d'elle;  après  deux  ans  d'attente,  c  eU  au- 
jourd'hui qu'elle  me  permet  de  la  voir  :  J  amvc  ,  que  je 
l'ai  trouvée  belle!  j'étois  venu  bien  refolu  de  me  tane 
fur  une  paflion  toujours  ignorée  d'elle. . .  le  la  regarde  ; 
je  lui  parle ,  elle  me  répond,  fesbeaux  yeux  s'attachent 
fur  les  miens,  mon  cœur  palpite,  ma  vue  trouble, 
ma  tête  fe  perd ,  je  tourbe  à  les  pieds. . .  je  ne  fais  ce  que 
j*ai  dit  ;  car  j'étois  dans  le  délire. 

1  s  G  li  I  T  E. 

La  déclaration  eft  un  peu  prcifée. 

Amour  k  raifon ,  Madenioifelle ,  né  marchent  guères 
deconipagiiie. 

I  s  o  1/  I  T  B. 

Et  furement  on  s'eft  nàs  en  colère  ?^ 

En  colère,  Mad"emoîfeUe^^  non ,  on  m'a  plauTt,^tt 
m'a  confolé ,  &  de  l'air  le  plus  jonchant ,  on  m  a  tait 
promettre  de  ne  reparler  jamais  de  mon  extravagance. 
I  s  o     I  T  E ,  nani. 

Et  vous  appelez  cela  vous  donner  votre  congé  ? 

Sans  contredit.'^J'aipromis  tout  ce  q^eneavoulu; 
mais  le  moyen  que  je  tienne  parole  pour  ne  PO'"tJ;^»f- 
fermon  ferment, il  nemerefte  qu  un  parti ,  c  eft  de  ne 
la  revoir  jamais. 

Je  n'aurois  pûs  cru  qu^un  pr?ux  cjvevalier  co«in.c 
vous ,  perdît  fi  flicilement  courage.  .  Monfieur ,  met 
tez-voïs  à  la  place  d'une  jeune ,  èqolie  veuve  qui  pl^u 
refonmari...'depuisdeux  ans...  d'un^^^'S  fi- 
dansle  monde  comme  un  prodige  de  tei  dreffe,  ^  de  ti^ 
délité.  Deux  ans  de  conftance  pour  \«  tnanes  d  ^i 
époux ,  fongez  Monlieur ,  combien  cela  met  une  lera 
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meeia  réputation!  L'orgueil  fe  gliffe  par-tout,  &  fou- 
vent  c'eftpar  vanité  qu'on  remplit  un  engagement  con- 
traéléparune  indifcfétion ;  telle  eft peut-être, aujour- 
d'hui ,  la  pofition  de  ma  maitrefle.  Ira-t-elle ,  dès  la  pre- 
mière déclaration ,  renoncer  aux  honneurs  d'une  perfé- 
vérauce  li  rare  dans  le  fiècleoùnous  fommes.  Aniour, 
affiduité,  petits  foins,  ménageraens  délicats;  le  tems 
fur-tout ,  le  tems  qui  parvient  fouvent  à  concilier  les 
idées  les  plus  oppofées ,  tout  ramènera  Madame ,  à  des 
fentimens  moins  exaltés. . .  Vous  avez  pour  vous  la  rai- 
fon  &  la  nature  ,  mettez  Tamour  propre  de  votre  parti , 
&  je  vous  promets  gain  de  caufe. 

L,  A     P  A  Lf  I  C  E. 

Je  feroisde  votre  avis,  11  je  n'avois  paî\des  rivaux 
redoutables. . .  le  Roi. . . 

I  s  G  li  I  T  B. 

Elle  tfeft  pas  affez  grande  Dame  pour  efpérer  d'être 
un  jour  fon  époufe,  elle  fe  refpeéletrop  pour  être  ja^îS 
fa  maîtreffe. 

I.  A     P  A  L.  I  C  Ei 

Je  fais  que  Sotomayor. . . 

I  s  G  L  I  T  E. 

Ce  n'eft  pas  celui-là  que  vous  avez  à  craindre  ;  lea 
femmes  ne  s'occupent  gucres  de  ceux  qui  ne  font  occu- 
pés que  d'eux-iuêmes  ,  &  Ton  amufe  difficilement  les 
autres ,  quand  on  porte  avec  foi  Tair  toujours  ennuyé  : 
fa  gravité ,  fa  morgue ,  l'illuftration  de  fes  nobles  ay  eux 
dont  il  eft  infatué. . .  il  emportera  tout  cela  à  Madrid. 

LA     P  A  L  I  G  7D. 

Pour  le  grosBonnivet ,  je  ne  le  crois  pas  redoutable , 
ce  cher  Amiral  a  de  Tefprit ,  de  la  gaîté;  c'eftunbon  fbl- 
dat,  un  fort  honnête  homme;  mais  il  ett  ii  futile;  ilfe 
permet  tant  d'inconféquences  ;  fes  vieilles  prétentions 
&  fa  groife  étourderie  le  rend  ,  entre  nous ,  plus  ridicu- 
le que  dangereux. 

I  s  O  li  I  T  E. 

Il  ne  réuffit  en  amour  que  lors  qu'il  garde  l'incognito 
&  qu'à  la  faveur  des  ténèbres  ,  émoin  certaine  Darne  à 
Milan;  il  tourne  à  fon  profit  le  rendez- vous  accordé  à  un 
autre. . .  Nous  aimons  le  grand  jour,  nous  î  il  n'eft  pa§ 
favorable  à  Monfieur  l'Amiral. 

li  A    P  A  li  I  C  E  . 

Et  le  Chevalier  Bayard  ? 
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.  î  S  O  1/  I  T  E. 

Madame  en  parle  fouvent. 
%j  A   p  A  I.  I  G  E,  apec  un  peu  d'étmmmtm  # 
d'inquiétude. 

Oh  ^  elle  en  p^rle  ! ...  &  qu'en  dit-elle  7 

I  s  o  1/  I  T  E. 

Du  bien. 

lar  A    B  A  li  I  c  vivement. 
Oh  !  je  le  crois  ! 

I  s  o  L  I  T  B. 

Madame  me  demande  fi  je  fuis  inftruite  des  haiit^l 
faits  d  armes  de  Monfieur  de  Bayard  :  tout  ee  que  je  faiâ 
de  fes  proueffes ,  de  fa  vaillance ,  de  fa  loyauté ,  je  lé 
lui  raconte. . . .  elleécqute  avec  beaucoup  d'intérêt. . . , 
m  Heureufe  la  femme  qui  pourra  le  nommer  fon 
époux. .  .  «  Ces  propres  mots  un  jour  font  iortis  de  fg 
bouche* 

^  A    P  A  L  I  C  E, 

Elle  a  i!aifon ,  Mademoifelie,-  il  a  autant  de  probité 
gue  de  bravoure^  &  c'eft  beaucoup  dire.  On  n'eft 
pas  au  fait  de  tqutes  lès  actions  de  fa  vie  ;  car  il  eft  mo- 
defte  ,  &  cache  le  bien  qu'il  fait.  Sa  conduite  à  Brelfe 
avec  cette  noble  veuve,  dont  la  maifon  alleit  être  livrée 
au  pillage  ;  rinftant  où  brave  eommeScipion,  il  s'éga- 
loit  à  lui  par  les  défirs ,  &ramour  immolé  à  la  yercu. .  * 
mille  autres  traits  enfin, . .  je  vous  les  conférai,  vou^  l«s 
redirez  à  Madame  d€î  Rènd^iiî. 

\,   ,  ISO  h,  i  T  p,,. 

Oui ,  Molifieur  ;  je  lui  ferai  plaiiir., 

A     p  A       I  G  B. 

Mais,  parlez  lui  quelquefois  de  moi,  entendez-vo^s» 
Savez  vous  quelques  circonftances  de  ma  vie  . . .  ïï  y  - 
M  a  d'honprabl^^. . . 

I  s  o  L  I  T  E, 

Je  ne  les  lui  lailferai  pas  ignorer. 

L  A    P  A  L  I  c  vivement. 

Mais  que  ce  ne  fpit  pas  après  lui  avoir  parlé  de 
Bayard. .  .  car  à  côté  de  lui  je  rie  me  foutiendroispas. . , 
Eh!  le  voici  lui  même,  vous  ne  m'avez  pas  dit  qu'il 
yenoiticip 

I  s  o  L»  I  T      ciyec  ingénuité* 
Tous  ne  me  l'avez  pa«  demandé* 
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SGEÎfE  VI. 
BAYARD,   ISOLITE,   LA  PALIÇE, 

B  A  Y  A  R  D, 

jAk  H  !  ah  î  c'eft  vous  C  ipitaiiie  ? 

L  A        A  li  I  p  î:. 
Oui,  mon  brave,  c'eft  moi-même;  toujours  votrq 
ami ,  à  la  vie  &  à  la  mort 

B  A  Y  A  R  D ,  lui  prenant  la  main. 
Touchez- là,  j^eu  dis  autaui* . .  BoUjOur  ma  belle  De* 
înoifelle ,  y  auroit  il  de  rnidifcrecion  de  Te  piérenter  là 
haut? 

ï  s  0  L  I  T  lE. 
Je  ne  le  crois  pas ,  Monfieur;  Madame  vous  vqit 
avec  trop  de  plaiiir  :  je  vais  la  prévenir  que  vous  êtes  ici  , 
engagez-la  donc  à  fortir  de  ce  château  blit-ure  ,iî  eft  ft 
triite  ,  li  trifte ,  elle  s'y  ennuve  ,  j'en  luis  ^ure. . .  &  moi 
Siuffi  telle  ne  l'aura  pas  pl  tôt  quitté  ^  queUe  vous  en 
^ura  obligation... .  &  moi  auffi,  (  Ell^  fort.  ) 


S  C  JE  N  E    V  I  L 
B  A  Y  A  R  P,   LA  P  A  L  ï  C  E. 

B  A  Y  A  R  B, 

3\T Atdfmoiselle  Tfolite  n'aime  p^^  \  c^mnagne  ,  à 
ce  qu'il  me  puroît.  Mais  dites  mpi  -^onf  mon  imii,  par 
quel  hazard  nous  nous  trouvons  m  ^;  deux  la  u^érae 
heure,  au  même  inflant ,  chez  Madame  de  Readan  , 
qui  ne  voit  perfo  me  ? 

I4  A     P  A  L  I  C  E. 

Avant  vous  répondre.  que  penfez-vous  de  cette 
femme-la,  Chevalier  ? 

B  A  Y  A   R  P. 

Jç  ne  vis  jamaib  une  Daaie  aulli  bien  née ,  plu3  belle 
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plus  aimable,  plus  refpedlable  qu'elle.  . .  n'eft-ce  pa>^ 
votre  avis ,  Capitaine  ? 

A     P  A  I.  I  C  ^. 

Ailuremeiit...  mais  ne  trouvez- vous  pas  qu'elle  pleu- 
re trop  long-tems  le  défunt  ? 

B  A  Y  A  R  D. 

Llle  aimoit  beaucoup  ce  pauvre  Rendan. 

1/  A     P  A  1/  I  C  B. 

Une  année ,  c'eft  tout  au  plus  ce  qu'elle  a  vécu  avec 
lui. . .  &  il  y  a  deux  ans  qu'il  eft  mort.  On  regette  un 
mari ,  foit  ;  on  pcpt  le  pleurer,  à  la  bonne  heure, . . , 
mais  deux  ans! 

BAVARD. 

Il  eft  fur  que  c'eft  beaucoup. 

LA     P  A  L  I  C  B. 

C'eft  trop. 

ph!  pui^ouijc'efttrop. 

B  A  Y  A  R 

^Mais  TAmiral  féchera  les  larmes  de  cecte  belle  afflî- 
p;ée  i  il  l'a  déjà  annoncé  dans  le  monde. 

Iv  A    P  A  Lr  I  C  E. 

Il  fe  fera  une  affaire  avec  Sotomayor» 

B  A  Y  A  R  D, 

Je  n'aime  pas  cet  efpagnol-là. 

li  A     P  A  L  I  C  B. 

II  ne  faut  pas  le  lailferprifonnier  fur  parole.  Il  vous 
fou  vient  de  fa  fuite  à  Monerville. 

B  A  Y  A  R  D. 

^  Lui ,  ou  moine  feroient  plus  à  préfent ,  fi  ce  bras  épui- 
fé  dans  Brelfe  par  la  perte  de  tout  mon  fang ,  eût  déj^ 
repris  quelque  vigueur. 

LA    PAi^iCB,  vivement  &  avec  çolerc. 
II  en  veut  à  Madame  de  Rendan  ;  mais  il  pourra  ren- 
contrer des  obftacîes. 

B  A  Y  A  R  D,  enfouriant. 
Comme  vous  prenez  feu ,  Capitaine  !  Eft-ce  que  vous 
feriez  amoureux  delà  belle  veuye  ? 

LA    PALICB,  avec  chaleur. 
J'en  perds  la  téte. 

B  A  Y  A  R  D  5  bien  tranquillement^ 
Etmpiaulfi. 
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I,  A   P  A  L  I  c  -E,^  fort  étonné  après  un  petit  iems. 
Et  vous  auffi  ? 

B  A  Y  A  R  D. 

Oui ,  Capitaine.  ,     ^  r,  ,j 

LA   p  A  L  I  c  E,      même  ton  que  Bayard. 

Noos  voilà  donc  rivaux  ? 

B  A  Y  A  R.  D. 

C'eft  vrai. 

L  A    P  A  1/  I  c  E. 

Rivaux ,  &  amis  ..  car  bien  que  vousaimiez  en  mertie 
lieu  que  moi. . .  (  Mettant  la  mainjurfon  cœur.  )  vous 

êtes  toujours  là.  ,  .  /.^/..u,,,, 

B  A  Y  A  R.  D,  mettant  vivement  lamam/ur lecœur 

de  la  Palice. 
J'y  veux  reftef. 

L  A     P  A  L  I  c  E. 

Je  l'efpère. . .  Y  a-t-il  long-tems  que  vous  1  aimez 

B  A  Y  A  R.  D. 

Deouis  que  je  la  connois. 

L  A    P  A  I.  I  c  B. 

Je  vous  en  livre  autant.  Lui  avez-vous  parlé  fouvent 
depuis  fon  veuvage  ? 

B  A  Y  A  R  D. 

Deux  fois. 

I^APAlilCB.  ..^ 

Etmoi ,  une. . .  Avez  -  vous  dit  que  vous  aimiez 

B  A  Y  A  R  D. 

Je  n'ai  pas  ofé. 

I,  A    p  A  L  I  c  E. 

J'ai  été  plus  hardi  ;  mais  on  m'a  répondu  d  une  marner 
re  à  m'ôter  toute  efpéranee 

B  A  Y  A  R  D, 

Tant  pis ,  car  je  bazarderai  peut-être  un  jour  le  même 
aveu,  &  fans  doute  il  ne  lera  pas  reçu  plus  favora- 
blement. 

li  A    P  A  L  1  c  E. 

Si  l'on  en  croit  Mademoifelle  Ifolite ,  il  ne  faut  pas 
encore  fe  décourager ,  mais  promettons-nous  que  celui, 
de  nous  deux  qui  n'aura  pas  le  bonheerde  lui  plaire, 
iera  place  à  l'autre,  &le  fervira,qui  pluseft,  en  bon, 
&  véritable  ami.  (  Regardant  en  face.  )  J'ai  bien  peur 
de  n'être  que  le  confident  de  l'aventure.  Plus  je  vous 
çxamine ,  plus  je  peufe  à  ce  que  vous  valeï  ,  &  a  ce  que 
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j>  vaux;  plus  je  m 'aperçois  yue  1  avantage  n'€ft  pa«de 
mon  cote....  mais  n'importe,  allons  toujours  notre 
train  ,  &  convenons  tî.core ,  s'il  furviem  un  troifième 
&  li  en  lu!  viendra  . .  que  e  âéa  ïïé  de  noi^s  deux,  lerâ 
le  compagnon  cl'arm(;.s  du  tenant. 

B  A  Y  A  R  p    lui  touchant  dan^ftia  main. 
Cela  vaut  tait  . .  (  ^.n  riant.  )  Avec  une  ajtre  femme 
que  Madame  de  Renda,,,  cet  engagement  la  leroit 
peut -eue  fort  md,fcre  ;  car  on   ffurc  que  le  Roi  lui- 
même  a  des  prêt ï n  joi  s  fur  tlle. 
nu  i    ^       P  A  L  1  c      en  riant  aujjfi. 
Oh  I  ties-certitu  eraent  nous  ne  i:ous  oattrons  pM 
contre  lui .  .   Ma,s  fiotrc  vertueufe  &  charmante  veu- 
ve, elt  une  de  ces  femmes  près  de  qui  le  noiï,  de  Roi,  lui 
leul ,  elt  un  iiiout  d  exclufion, . .  Jurons  de  plus ,  foi  dé 
Lhevalier  ,  de  nous  rendre  èoi^pte  fous  le  fecret.  .^ 
1  lioilneur  l'exige. . .  cie  '  our  ct  qv'elte  ûous  aura  dit. 

_   ,  B  4  Y  A  R  D. 

Je  le  jure. 

^'v'     ^  '  ^P^^'^tin  petit  tams.  &  gaîmehi. 
JaidansFidce  que  )c  Icrai  votre  compagnon  d'ar- 
fties...  majs  qu  J  /acrifice  ne  ftro  r  -on  pas  à  I^mitié..  h 
aBayard  ! . . .  Vo  Cl  Mademoitclte. 


SCÈNE    Vil  I, 

BATARD,  LA   PALICE,  ISOLItE. 
I  s  0  1/  ï  1     ,  à  Eayard. 

Ma  DAMEeft  avertie  que  VOUS  êtes  ici,  Monfieur  * 
elle  va  defceiidre  dans  Tittitaiit. 

|/  A   p  A  h  1  c    ,  4  Sayard. 
Je  croi5  qu'un  tiers  feroirde  rup  uaiis  la  converfa- 
tion  que  vous  allez  avoir. . .  >e  ine  retire;  à  votre  tour, 
Chevalier. . .  (  Enfoupkant  gakmmt.  )  Ot  |>lte  de  fuç- 

cèiS  que  moi  près  de  ia  charmai.it  veuve  je  vai;5 

prier  lQCidq}^%M(hmii^m  .  &  piyé  ii^i 
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SCENE  IX. 
B  A  Y  AaP,   ISO  LITS. 

B  Â  Y  A  K  X>. 

C'Eft  un  homme  bien  aimable  que  cé  la  Palice  !  uîïs 
franchife ,  une  loyauté  [  le  connoiilez-VQUs  bien  ^  Ma- 
demoifelle  ? 

I  s  d  t  i  T  E. 
Voici  ma  maîtreffe.  (  ElùfdrÉ.  ) 

S  C  E  N  Ê  X. 
Mme,   BÉ   RENDAN,  BAYÂRD. 

B  A  Y  A  R  ï>. 

Je  ërains  que  ma  vifite  ne  rdît  importune ,  Madame  ^ 
&  je  ne  me  préfente  qu'en  tremblant. 

Mme.    i)  E   r.  e  n  D  a 
Vous  ne  vous  rendez  pas  juftice ,  Monfieur,  afleyez 
vous. . .  je  fuis  bien  flattée  de  vous  voir. . . .  C'eft  àmoi 
d'appréhender  à  jufte  titre  que  l'ennui  qu'on  éprouve 
avec  moi. . . 

B  A  Y  A  R  Do 

De  l'ennui ,  près  de  vous ,  Madame  ! 

Mme.    D  È    R  E  N  D  a  n. 

Hélas!  entendre  foupirer ,  fanscelfe,  voir  toùjouî*s 
des  larmes ,  n'écouter  que  des  plaintes.  •  êela  eft  bien 
trifte. 

B  A  Y  A  R  D. 

Ce  font  vos  beaux  yeux  qui  verfent  des  pleurs;  le$ 
plaintes fortent de  cette  bouche  charmante,  qui  prête 
un  intérêt  fi  doux  à  tout  ce  qu'elle  exprime ,  &  vou$ 
voulez  que  cela  n'attache  pas  ?  Ah!  que  n'ai-je  auprès 
vous  un  titre  ,  quelque  droit  "1 . .  .  je  wus  dii'ois. . 
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^  Vous  cherchez  des  confolatîoiis ,  &  moi  j'ai  befoiîT 
vous  confoler  :  mon  cœur  vous  eft  ouvert ,  épanchez-y 
vos  peines  ;  je  n'aurai  point  de  fecret  pour  vous ,  penfez 
tout  haut  devant  moi. . .  ^  Mais  cette  extrême  confian- 
ce ^  il  faut  la  mériter  ;  &  mon  tendre  refpeft ,  mon  atta- 
chement  pour  vous,  éprouvés  par  le  tems,  peuvent  feuls 
ni'en  rendre  digne. 

Mme;  de-  r.  e  N  d  a  vivement. 
Ah!  vous  Pavez,  Chevalier,  cette  confiance/' vous 
la  ïr  éritez. .  J'ai  refufé  conftamment  dc  voir  tout  ceux 
qui  fe  font  préfentés  :  rien  ne  m'a  fait  changer  de  con- 
duite, &  j'en. changerai  bien  moins  fans  doute  à  préfent, 
que  j  ai  trouvé  un  ami ,  un  cœur  compatiflant ,  qiii  s'ou- 
vre à  mes  chagrins,  que  ne  rebute  point  ma  triftefîe; 
qui  veut  bien  recevoir  mes  larmes ,  &  dont  la  fenfibilité 
raclera  quelques  charmes  à  la  retraite  éternelle  que 
m'impofe  ma  fituation:  je  ne  ferai  pas  trompée  avec 
^'ous  comme  je  l'ai  été. 

B  A  Y  A  R  B: 

Par  qui  donc  ? 

Mme.     D  B    R  E  N  D  A  N. 

Voua  Gonnoifî'ez  Monfieur  de  la  Palice? 

B  A  Y  A  R  l>,  vivement. 
C'eft  unbon  foldat  ,  un  brave  Chevalier ,  un  honnête 
homme ,  un  homme  aimable. 

Mme.     D  E    R  B  N  D  A  N. 

11  fort  d'ici. .  .C'eft  votre  ami;  je  jugeois  de  lui  par 
vous  ;  &  fur  ce  préjugé  trop  avantageux  ,  je  n'ai  pas  cru 
devoir  aujourd'hui  refufer  de  le  voir. . .  Eh  bien ,  Mon- 
lieur  de  la  Palice...  il  m'a  parlé  de  je  ne  fais  quel  amour, 
il  a  ofé  blâmer  mes  regrets,  il  condamne  le  projet 
quej'aî  formé  de  renoncer  pour  jamais  au  monde;  il 
Hie  propofe  de  nouveaux  liens  :  il  m'accufe  de  cruauté  , 
d'injuftice. . .  .  Ah  !  qu'il  eft  mal-aifé  de  trouver  des 
hommes  défintéreirés-,  qui  en  confoîant  une  femme  affli- 
gée n'ftyent  d'^autres  motifs  que  d'apporter  le  calme 
dansfoname ,  &  dont  famour-^propreen  pareil  cas ,  ne 
foit  pas  plus  ému  que  la  fenfibilité. 

B  A  Y  A  It  D  ,  timidement. 

Si  vous  lui  faite  un  crime  de  Ion  amour  ,  vous  trou  - 
verez difficilement  desgens  moins  coupables  que  lui* 
Mme.    I)  B    R  E  N  D  A  N. 

îl  en  eft ,  Monfiew,  U  c^neft. 
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BAYA  R  D. 

Très-peu,  Madame,  très-peu. . .  oh!  vous  pouvez 
.«n'en  croire. 

Mme.  DBR.ENDAN. 

Comme  je  ne  veux  qu'un  ami,  les  id.ées  du  plus  grana 
nombre  à  mon  égard. .  <. 

B  A  Y  A  ît  D. 

Cet  ami,  comme  vous  Pentendez  ,  ne  fera  pas  fticile 
à  trouver  foyez  en  fur. . .  (  Commençant  timidement  & 
s' échauffant  par  degré,)  Parçxemple  quelqu'un  que 
je  connois ,  qui  vous  a  vue  \  qui  vous  aimoit  avant  que 
rhymen  vousunit  à  Monfieur  deRendan. . .  Eh  bien, 
il  a  confervé  cette  impreffion  puiffante  que  vous  avez 
faite  fur  fon  ame.  Un  autr^  ayoit  le  bonheur  de  vous 
polféder^  vous  aimiez ,  vous  étiez  aim4e.  > .  que  d£  rai- 
fons  pour  s'eiSbrcer  à  vaincre  fon  amour  !  ...  Eh  î  bien  . 
çet  amour  ^  tout  furmonté  &  à  préfçnt  que  vous  êtes 
vcuvç,  malgré  votre do^uleur qu'il  approuve,  malgré 
vos  réfolutions  qu'il  refpefte,  il  vous  adore  ,  il  ne  voit 
que  vous,  n'jentend  que  vous  ,  &  ne  s'occupe  que  de 
vous.  ..Etre  votre  ami,  voilà  fon  unique  efpérance,  il 
ne  briguera  que  ce  titre  ;  il  en  remplira  tous  les  devoirs , 
&fe  renfermerai  toujours  dans  ks  bornes  que  lui  pref- 
critcenom  ;  il  confervçra  toute  fa  vie  ,  pour  vous,  les 
fcntiments  de  l'amant  le  plus  tendre. 
Mme.    DE   RïiNDAN,  baijjant  les  yeux^  <J 

dijjimulant  avec  peine  le  trouble  qu'elle  éprouve. 

Vous  connoillez  cette  perfonne  ? 

B  A  Y  A  R  I)  , 

Oui,  Madame. 

Mme,    D  E    R.  IS  N  D  A  N, 

Beaucoup  ? 

B  A  Y  A  I?. 

Infiniment.  r       ^  j 

Mme,   DE   RENDAN,^  cherchant  a  reprendre 
un  air  plus  libre, 

La  queftioia  que  je  vous  fois  içi  ne  provient  pas  d'un 
mouvement  de  curiofité. ..  oh ^  non:  je  crois  qua  cet 
égard  je  fuis  au  deffus  de  tout  foupçon. . .  Mais  cet  hom- 
ine  étoit  votre  ami,  comment  n employez-vous  pas 
l'empire  que  votre  raifon  vous  donne  fur  fon  cœur  pour 
Je  guérir  d'une  paffion  ?. , . 
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B  A  Y  A  R  ï). 

Cela  ti'efl:  pas  poffible  ,  Madame  ;  ma  raifon  &  fon 
cœur  font  abïblument ,  du  même  avis  ;  je  ne  fuis  pas 
înême  tenté  de  combattre  fon  penchant. 

Mme.    xr  E   R  b  N  d  a  N. 

Je  le  plains.  (  Timidement,  )  C'eft  un  homme  connu! 

B  A  Y  A  R  1>. 

Il  a  tout  fait  pouf  Têtre. . .  moins  par  orgueil  qtie  paf 
Inflind. 

Mme.    DE    R.  e  n  D  A  N. 
Vit-il  à  la  cour  ? 

B  A  Y  A  R.  ï>. 

Son  devoir  Ty  retient  quelquefois. 

Mme.     D  É     R  E  N  D  A  N. 

Eft-il  diftingué  par  des  marques  d'honneur  p 

B  A  Y  A  R  D. 

J'ignore  ^'il  les  a  méritées  ;  mais  je  le  eôiinois  affbt 
pour  être  fur  qu'il  crôit  fesfervices  récompenfësquan^ 
ils  font  utiles  à  fa  patrie ,  &  à  fon  Roi. 

Mme.    D  É    R  E  N  D  A  N. 

C  efl:  un  bien  bel  éloge, . .  Faut-il  qu'un  homme  côitl- 
me  celui-là  foit  malheureux  ;  je  ne  vous  démande  pa;^ 
quelle  eft  fat  figure...  rêxtériéur  n'eft  rien...  fon  coéut?... 

B  A  Y  A  R  ». 

Eft  bien  fenfiblé. 

Mme.    p  Ê    R  E  N  D  A  No 
Don  cruel  ^  préfent  fuiiefte.  &  qiti  fait  bien  des  infor- 
tunés !...  Puifqu'il  eft  votre  arai  ^  je  ne  vous  parle  point 
de  fa  probité.^ 

B  A  Y  A  R  Do 

Je  le  crois  fans  reproché. 
Mme.  DE  R-ENDAN,  avcc  une  vivacité  ingénue^ 
Sans  reproche. . .  C'êft  donc  vous? 

è  4  ^  A  R  p. 

Oui.)  Mad^ime, 
(^Madame  de  Kendan  baijfe  lés  yeux^  &  tourne 

Bayàrd  du  côté  du  bufte  de  Monfuur^de  Rendan. 

BayardUtlalégend^dutableau.y 

r,  Je  l'aime  encore  . .  Je  vous  comprends  ,  Mada- 
me., &  je  lis  ma  condamnation. 

f  îlfaii  un  mouvement  pour  fe  retirer  ^  &  Madame  de 
Rendan  l'arrête  par  un  mouvement^  le  fait  raJJ'coir 
.  ./ans  ofer  lever  lesyeuoçSur  lui.  Il  continue.  ) 
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N'imputez  la  tétnérité  d'un  tel  aveu  qu'à  ma  franchi- 
fe  qu'ont  préffée  vos  queftions. . .  Oui .  fe  vous  auîiè  & 
n'aimerai  jamais  que  vous.  Depuis  le  jour  où  vous  parû- 
tes pour  la  première  fois  i  la  Courte  vous  confacra^ 
tous  mes  vœux  ,  toutes  mes^  pcnfées.  Dieu ,  &  ma  patrie, 
vous ,  &  l'honneur  ;  voilà  les  mobiles  facrés  de  toutes 
jnes  entreprifes ,  m:.^s  Teuls  foutiens  dans  les  dangers, 
ma  feule  confolation  dans  les  advefités.  Votre  ima^e 
ttie  fuivôit  au  milieu  des  combat  .  :  elle  ranirno^r  mon 
courage;  elle  redoubloit  mes  forces...  vous  me  guidiez  , 
&  j'éroisfûr  de  vaincre.  C'eftpoair  vous  que  fambirion- 
no^s  une  haute  renommée.  C'eft  à  vôus .  que  je  rappor- 
toisma  gloire  ,&  jefupDortoislem  ilheur  de  vous  voir 
pofféder  par  un  autre ,  êii  ne  me  jugeant  pas  encore  air 
fez  digne  de  vous. 

Mme.  ItBNDAN. 

Ah  !  que  m'avez-vous  dit  ? 

B  A  Y  A  ït  B  . 

Tout  ce  qu'éprouve  mon  cœur. 

Mme.     DE     R  E  N  D  A  N. 

Mais  quel  eft  votre  ef^ioir  ? 

BAVARD. 

Je  n'en  forme  aucun. 

Mme.    p  E    R  B  îN  D  A  N. 
Mon  époux  vit  dans  ma  mémoire,  &  vous  favez, 
sHl  méritoit  ma  tendreife  ! 

B  A  Y  A  ÏL  D. 

Perfonne  n'en  fut  plus  digne.  ^  ^- 

Mtwe.    DE    R  B  N  t>  A  N  ,  aveckion  deVintèrct, 

Soyez  donc  votre  juge  &  leimeru  Que  nenferoit-on 
de  moi  après  réclat  qu'a  fait  mon  défefpoir  ?  Qufe 
diroit-on  de  moi  après  deux  ans  de  retraite ,  de  deuil 
&  de  douleur,  fî  je  fouffrois  qu'une  main  chère 
elfuvât  des  larmes  donc  la  bienféance  au  défaur-d  un 
ientiment  plus  délicat  ^  me  fait  train- enant  un  devoir. 

B  A  Y  A  R  D. 

Ah  !  àu'eft-ce  auprès  de  l'amour  que  roplnion  d'un 
peuple  d'indifférents! 

Mme.    DE    R  E  N  D  A  N  .  troublée  en  regardant 
autour  d^elle. 
Je  m -aperçois  que  nous  fommes  feuls . . .  Et  c^t  en- 
tretien 


n 


LES  AMOUR  S 


BAVARD. 

Vous  déplaît ,  je  le  vois ...  Je  n'ai  pas  été  maître  de 
ma  raifon  . . .  mais  fi  cet  aveu  trop  hardi  ne  m'exclut  pas 
pour  jamais. . . 

Mme.  DE  ïi.ENDAN,/tf  regardant  avec  complai- 
fance  &  d'un  ton  U  plus  doux. 
Quand  . . .  vous  reverra-t>on  ? 

B  A  Y  A  R  D  ,  avec  tranfport. 
Ah  !  le  plutôt . . ,  ah  !  jamais  alFez-tôt  au  gré  de  mon 
impatience^ 

Mme.  DE  RENDAN,  avcc  beaucoup  de  douceur. 
J'en  aurai  bien  du  contentement. 


S  C  JE  N  E   X  I. 

Mme-  DE  RENDAN, BATARD, ISOLITE- 

1  $  b  Jj  i  T  E. 

J)on  Alonzo  de  Sotomayor  demande  à  être  admis 
auprès  de  vous  :  j'ai  beau  lui  repréfenter  que  Madame 
îie  reçoit  perfonne  9  paroles  inutiles  ,  vous  allez  le  voir 
dansTinftant, 

Mme.  DE    R  E  N  D  A  N  ^vivement, 
Jele  veux  éviter,  fortez,Monlieur  ,  fortez...  qu'il 
ne  vous  rencontre  pas ,  s'il  eft  poffible. 

I  s  O  L»  I  T  B. 

Monfieur  ne  peut  s  en  aller  à  préfent  ,  IVI^idame  ,il 
feroit  vu  par  Monfieur  de  Sotomayor.  Le  jardin  feul  lui 
offre  une  retraite. 

Mme.  D  B    R  E  N  D  A  N. 
Entrez-y  ,  Chevalier,  &  n'çn  fortez  que  quand  cet 
importun  fera  retiré. 

B  A  Y  A  R  D ,  l^ien  tendrement. 
J'obéis . . .  n'oubliez  pas  le  dernier  mot  que  vous  m'a- 
vez dit. 

Mme.  DERENDAN  ^feignant  de  chercher  da,nsj^ 
mémoire* 

Quoi  donc  ? 


DE  FAYARD. 


^9 


BAVARD. 

Ne  Toubliezpas  .  .  .(///zi/^n^/^  tcndrejje  avec  la- 
quelle Madame  de  Rendan  a  prortoncé  ce  mot.  ) 
r, J 'en  aurai  bien  du  contentement. 

Mme.  DE  1^  K N  D  A N n  tendrement. 
Adieu, Chevalier Bayard...  (^Ferme,  )  Hblite  ,  faites 
etiforte  que  Monlîeuf  de  Sotomayor  s^éloigne  de  ces 
lieux  au  plus  vite ,  &  fuppliez-le  de  vouloir  bien ,  a  l'a- 
venir ,  fuppnmer  fes  vilices. 

(  Elle  fort  par  la  même  porte  que  Bayard;  mais  on  Pa- 
per cois  dans  le  jardin ,  &  Madame  deRendan  monte 
un  efcalier  placé  fur  la  gauche^  &  qui  conduit  à  j  es 
appartemens.  ) 


SCENE    X I L 

ISO  L  ï  T  "Ë.  feule. 

ÎVlAdame,  vient  de  dire  au  Chevalier  Bayard. .  .un 
adieu. . .  qui  me  paroît  donner  Texclufion  à  tous  ceux 
qui  ont  des  defleins  fur  elle. 


S  C  É      E    XII  ï. 
A  ïl  ï  H  U  R,   I  S  O  L  I  T  E. 

ARTHUR. 

Eh  bien  !  Mademoifelle ,  venez  donc  rendre  répotife 
au  Seigneur  Alonzo  de  Sotomayor.  Il  s'impatiente  d'at- 
tendre. 

I  s  o  L»  ï  T  E. 

Votre  protégé  n'eil  pas  heureux,  MonfieurArthUî^; 
comme  je  n^ai  qtfune  mauvaife  nouvelle  à  lui  annon- 
cer, chargez-vous-en,  vous-même.  Madame  ne  veut 
pas  le  recevoir ,  &  le  fupplie  de  vouloir  bien  à  l'avenir , 
fiippriïîïer  fes  vifites.  Elleeft  plus  que  jamais  déterminée 
à  ne  recevoir  perfonne  :  dites-le  lui  bien...  (  Appuyante) 
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bien,  eiitendez-vous. Ce  petit  écbaaatillondevosfcrvi- 

ces  n  ne  Vcîucira  pas  .,>e  iefais ,  les  petit?  échantillons  de 
furiunt  q^n  \'0ijis  a  voient  mis  en  goût  c<e  lui  être  utile. .  ; 
mais  que  faa-oiî. . .  Vous  avez  dugéiiie^  vous  tirerez 
peut-être  encore  parti  d-e  cela.  (  Elhjort.  ) 

SCENE  XIV. 

ARTHUR  Jeul. 

C'EsT  bien  ce  que  je  me  propole. . .  Déterminée  à  ne 
voir  periom:;€  .  .  (  Aliaru  à  la  porte  du  jardin  ^  & 
apercevant  Bayard  que  Von  wit  s  y  promener.  )  Éhî 
le  voila. . .  je  vois  b  ^'î  qu'il  nt  pOv>voit  pas  êtreforti... 
(  Revenant  fur  k  devant  de  la  Scène.  )  Mais  ces  gens^ 
là  tue  prennent  donc  pour  un  [o>l . .  .  ah,  je  leur  ferai 
voir  le  contraire. 


S  €  E  N  E   X  V. 

SOTOMA  YOR ,   ARTHUR ,  ouvrant  la  porte  t 
Sotomayor fe prèfcntefur  lefeuil. 

ARTHUR. 

P  Ar bon  .  Seigneur ,  fi  je  vous  ai  fait  attendre ,  mais , 
Mademoifelie  Ifolite, . . 

^  SOTOMAYOR. 

Eh  feien  î  veut-on  me  voir  r  - 

ARTHUR. 

On  m'a  chargé  de  la  part  de  Madame  ,  d'obtenir  de 
Monfieur,  qu'il  veuille  bien  à  l'avenir  fupprimer  les 
vifitcs. 

SOTOMAYOR. 

Supprimer  mes  vilites  ?. . . 

A  R  T  H  U  R. 

Ce  n'eft  pas  là ,  comme  vous  le  voyez^  un  athemi- 
sèment  à  vous  époufer. 
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s  O  T  Ô  M  A  Y  6  â. 

.  Uobftination  de  cette  femme  eft  bien  fingulière  ,  bien 
îhjurieufe  !  mais  elle  ell  donc  déterminée  à  finir  fes  jours 
dans  une  retraite  abfolue. .  à  ne  recevoir  qui  que  ce 
foit?  ^  ^ 

À  R  T  Ht  u        en foUTiatit  méchamment. 
Ah  !  pour  ce  qui  eft  de  ne  recevoir  perlbilne. .  • 

s  O  T  O  M  A  Y  Ô  R. 

Eh  bien? 

Arthur. 
Madame  n'a  point  fait  ce  ferment-là  pour  tout  1« 
monde. 

s  o  T  ô  M  A  Y  ô  R,  ai/èccolère. 
Il  y  a  des  exceptions  ?. . . 

ARTHUR,  avec  ufî fouTis  malin. 
Oui,  Mônffeur. 

s  o  T  o  îvi  A  Y  o  i^. 
Ah ,  ah  ! . . .  Quels  font  donc  les  mortels  favorifés  ?, , . 
Le  Roi,  fans  doute. . .  je  fais  fes  projets. . .  ce  ne  peut 
être  que  le  Roi.  Je  ne  connois  que  lui. , .  qui*par  fou 
rang  du  moins ,  ait  quelque  titre  pour  le  difputer  â 
Sotomayor. 

A  R  T  H  U  R. 

Ce  n'eft  pas  le  Roi'.  . .  il  n'eft  pas  plus  heureux  que 
vous  ;  niais  il  exifte  un  rival  plus  dangereux ,  je  vous  cn^ 
Avertis. 

SOTOMAYOR^ 

Nômniez  le  donc  ! 

ARTHUR. 

Le  Chevalier  Bayard. 

SOTOMAYOR,  avcc  dédain. 
Et  vous  appeliez  cela  un  rival  dangereux  r. . , 

A  R  T  H  u  R. 

Ecoutez  donc. . .  Dès  qu'il  s'eft  préfenté  pour  avoir 
l'honneur  de  voir  Madame ,  il  a  été  admis  auprès  d'^île» 

s  o  T  o  M  A  Y  ô  R. 

Quelle  injure  pour  moi  ! 

ARTHUR. 

Il  eft  plus  favorifé  que  le  Roi. 

s  o  T  O  M  A  Y  O  R. 

A  la  bonne  heure . .  .  mais  que  j'aye  été  refufé  ? 

A  R;  T  H  u  R  . 

Et  au  moment  où  je  vous  jparle ,  il  eft  encore  ici.  ^ 
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soTOMAYOR,  avec  vivaciU, 
Il  eft  ici  ?  chez  Madame  de  Rendan  :- 

ARTHUR.     .  .  . 

Non,  Seigneur,  quand  on  vous  a  annonce,  ils  Te  lont 
fépaiés  ,  Madame  eft.  remontée  dans  fon  appartement; 
&  corarae  vous  éti.  z-là ,  &  que  poUr  fortir ,  il  falloit  ne- 
ceflairement  paffer  devant  vous ,  j'ai  entendu  Madaœe 
dire  au  Chevalier  Bayard ,  d'entrer  dans  le  i^rdin  ,  6c 
d'attendre ,  pour  fe  retirer ,  que  xous  vous  loyez  éloi- 
gné tout-à-fait.  , 

SOTOMAYOR,  avtcttnc  TUgc  conctntree 

Je  vais  le  rejoindre. ...  il  faut  que  je  le  félicite  de  Ion 
bonheur. 

A  R  T  H  u  R  ,  /e  retenant. 
Ah  !  Monfîeur  ,  ne  faites  point  d'éclat ,  vous  me  per- 
driez \  on  ne  pourroit  dont  er  que  je  vous  ai  tout  du  , 
..vous  me  perdriez  ,  &  vos  affaires  n'en  feroient  pas  plus 

avancées. 

SOTOMAYOR. 

Pourrai-je  maîtrifer  ma  fureur  r.  . . 

A  R  T  H  U  R. 

.  Modérez-vous.  Seigneur;  fouvenez.vous  de  "Of  con- 
ventions ,fongez  que  tout  eft  prêt  à  réuffiraugre  de  vos 
défirs  ;  fo'ngezVavant  peu.  l'f  j^t  de  votre  atnour  va 
fe  trouver  en  votre  pouvoir  ,  &  q"^^^^  ^l^^  f,,^,""/, 
telle  aventure ,  le  f^ul.  partr  qui  lui  refte ,  eft  d^accepter 
votre  main ,  &  le  nom  de  votre  epoufe. . . .  Mais  voici 
Monfieur  l'Amiral.  .  • 

^■i^^^^^^Wl^JM^^A&a^tJ^^'i''^'^^^^^^'^^'  "  -  -  

S  C  El^  E    XV  I, 
ISOLITE,  SOTOMAYOR,  L'AMIRAL 

BONNIVET,  LA  PALICE,  ARTHUR. 
B  o  N  N  I  v  E  T ,  «  Volit^  î"^  ^^«^  V empêcha  d'entrer. 
\  E  veux  la  voir  ,vous  dis-,e ,  &  je  la  verrai  c'eft  déci- 
dé    Ah  !  ah  !  c'eft  vous  ,  Stigaeur  Alonzo  ! 

SOTOMAYOR. 

Oui ,  Monfieur  l'Amiral ,  c'eft  moi-même. 

BONNIVET. 

Sans  doute,  vous  défirez  comme  moi ,  d  être  admis 
auprès  de  Madame  de  Reudaii  ! 
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s  0  T  O  M'  A  Y  O  B.. 

Tous  l'avez  dé  viné  ! 

BONNIVET.  . 

Eft-ce  que  cette  charmante  veuve  ,  auroit  auffi  triom- 
phé de  votre  indifférence. 

SOTOMAYOR. 

Quel  intérêt  avez- VOUS  à  coiinoîtie  mes  fentimensr' 

BONNIVET. 

Pas  d'autre  que  celui  qu'infpire  naturellement  un 
compagnon  d'infortune. . . .  Oui,  mon  cher  Seigneur, 
c'eft  lemot  ;  fi  vous  avez  des  vues  fur  Madame  de  lien-  , 
dan. . .  car  auffi  bien  que  moi ,  mon  brave  Gentil-Hom- 
me, c'eft  de  l'amour  en  pure  perte.  Ltcommen  vou- 
lez-vous la  toucher  en  Eiveur  des  lentimens  qu  elle  inl- 
pire  î  Elle  eft  inabordable. 

^  SOTOMAYOR.. 

Oh!  tout  le  monde,  Monfieur  l'Amiral,  na  pas 
comme  vous  &  moi,  le  malheur  de  n'en  pouvoir  ap- 
procher. 

L  A     P  A  li  I  c  E. 

Plaît-il  Monfieur  ? 

BONNIVET. 

Gomment ,  morbleu ,  ily  auroit  des  gens  pnyilej^s  ? 
cela  n'eft  pas  poffible;  s'il  y  avoit  quelqu  un  de  leçu, 
je  ferois  admis. 

SOTOMAYOR. 

Demandez  au  Chevalier Bayard, qui fe promené ac- 
tuelleraent  dans  le  jardin ,  fi  perfonne  n'a  le  bonheur 
de  voir  Madame  de  Rendan  ?  îl  eft  en  droit  de  vous  re- 
pondre qu'il  V  a  des  exceptions. 

BONNIVET. 

Le  Chevalier  Bayard  eft-là?  dans  le  jardin 

IyA.P  ALICE. 

Etes-vous  fùr  de  ce  que  vous  avancez  ,  Moniieur  ? 

SOTOMAYOR. 

,  Il  V  eft. . .  par  ordre  exprès  de  Madamede  Rendan. . . 
il  attend,  pour  fortir,  que  j'aye  enfin  pris  le  parti  de 
m'en  aller.  ^ 

I  s  o  li  I  T  E. 

Ole  méchant  homme!  ^  ^ 

Vous  me  permettrez ,  Wlonfieur ,  de  vous  dire  que  la 
chofe  eft  bieii  douteufe.  S'il  étoit  eifeaivement  dans  le 
ardin,&  qu'il  eût  envie  d'en  fortir,  ce  n'eft  pas  votr^ 
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f)reretice  qui  pourroit  Peu  empêcher.  Dans  toutes  fes  ac- 

tîQiis  11  n'a  jamais  craint  les  témoins. 

-SOTOMAYOR,  faifant  un  pas  comme  pouf 
aller  au  jardin. 

Ah  !  puirqu'il  faut  vous  en  convaincre  " 

B  O  N  N  I       E  T. 

Arrêtez,  Monfieur,  nous  ne  le  fouffrirons  pas; Ma- 
dame de  Rendan  depuis  fon  veuvage  n^i  reçu  perfoii- 
ne  encore.  ^ 

s  O  T  P  M  A  Y  G 

Excepté  le  Chçvalier  Bayard  qui  eff  là  ,  &  qui ,  lorf- 
que  je  l'en  prîrai ,  ne  refufera  pas  de  paroître. 
I.  A    P  A  Lr  I  c  E ,  V  arrêtant  fièrement. 

Monfieur. . .  s'il  eft  vrai  que  Bayard  Toit  dans  ce  jar- 
din, &s'ilyeftde  l'aveu  de  Madame  de  Rendan ,  la 
crainte  de  la  compromettre  peut  feule  Py  retenir,  &fi 
vous  ne  refpeâez  pas  un  brave  homme ,  un  bon  Cheva- 
lier que  j'aime ,  &  que  tout  le  monde  eftime  ,  refpeftc^s 
du  moins  une  femme  noble,  belle,  vertueufe,  dont  vous 
devriez  être  l'appui ,  &  non  l' accufateur, 

s  O  T  O  M  A  y  G  R. 

Vous  m'ouvrez  les  yeux  ,  Monfieur ,  c'étoit  pure  vi- 
fion  de  ma  part. . .  (  //  ou  vre  la  porte  du  jardin ,  & 
d'une  voix  élevée.  )  Je  vous  demande  pardon  de  vous 
a  voir  foupçonné ,  Chevalier  ;  certainement  fi  vous  étiez- 
là,  vous  ne  craindriez  point  de  paroître. . .  non,  Mef- 
fleurs ,  Bayard  n^  eft  point. . .  .  je  me  fuistrômpé. .  . 
i  Arthur  s'efi  fauvé  quand  il  a  vu  la  querelle  s'é- 
câéi'uffer.) 

S  C  E  N  E   X  V I  L 
ïfB3    J?RBCÊlDENS,  BAYARD. 
3  A  Y  A  R  D. 

Non  ,  Monfieur  de  Sotomayor ,  vous  ^yez  bien  vu  9 
&  Ton  vous  a  dit  vrai. . .  J'y  étois. 

SOTGIVfAYpR. 

Eh  bien ,  Amiral? 

B  G  N  N  I  V  1;  T. 

Je  vous  jure  ,  Bayard ,  que  je  ne  vous  croypis  point 
ici . . .  Mais  par  quelle  aventure  ? 

BAYARD. 

Par  une  aventure  fort  naturelle.  Vous  défircz  voif 


DE  BATARD.  4? 
Madame  de  Rendan ,  je  le  défire  auffi ,  &  malgré  Tinu- 
tilité de  mes  démarches. 

SOTOMAYOR,  riant  malignement. 
Malgré  rinudlité  î 

BATARD. 

Oui,  Don  Alonzo—  Que  figiiifiePironîe  de  ce  fourire? 

B  O  N  N  I  V  B  T. 

Cela  lignifie,  que  vous  prenez  tous  deux  une  peine 
infrudueufe. . .  Elle  met  à  cela  de  l*entêtement ,  de  la 
faigularité'.  Vous  concevez  bien  qu'il  n'eft  pas  naturel 
de  pleurer  un  mari  pendant  deux  ans.  Elie  veut  pafler 
pour  une  femme  extraordinaire. . .  Mais  croyez  qu'au 
fond  de  Pamc  elle  feroit  enchantée  qu'on  lui  fournît  de 
bonnes  raifons  pour  fe  confoler. . .  &je  m'en  charge  , 
Moi.  Un  quart-d- heure  feulement  d'entretien  avec  elle, 
&  je  la  rends  à  la  fociét^. . .  Vous  n'entendez  rien  à  tout 
cela  vous  autres  ? 

LA    p  A  1/  I  c  ïc,  en  riant. 

Ah ,  mon  cher  Amiral,  nous  n'avons  jamais  douté  de 
votre  talent. 

SOTOMAYOR,  avecunfouris  amer. 

Mais  vous  comptez  un  peu  plus  fur  votre  adrelTe  ^ 
gonfleur  Bavard? 

BAVARD,  féckemeni. 

Je  ne  fuis  point  adroit ,  je  fuis  franc. 

B  o  N  N  I  V  Fi  T. 

Écoutez  donc ,  en  fait  vie  talent. . .  On  ne  m'a  jamais 
accufé  d*cn  manquer.. .  Sur-tout  auprès  des  femmes. 
On  a  fur  fon  compte  qijjlques  aventures  affez  brillan- 
tes pour.  . ,  Enfin ,  il  fulm  ^  il  faut  être  modefte.  . .  Que 
je  voie  Madame  de  Rendan  feiilement ,  &  j'y  parvien- 
drai fans  doute,  ï 

s  o  T  o  M  A  y  o  v^.,  toujours  avec  irome. 
Vous  êtes  plus  avan<îé  que  nous,  Ghevalier,  avouez-leS 
B  A  y  A  R  D ,  retenant  fa  colère. 
Vous  me  prelfez  vivement ,  Monlieur, 

S0T0M4Y0R. 
Pour  un  François,  vous  être  tropdifcret. . .  Allons 
livrez-vous  donc  un  peu  au  caradère  national. . .  Pouf*- 
quoi  ne  pas  convenir  d'un  bonheur ,  qu'on  ne  doit  qu'à 
fou  mérite  ?. . .  Avouez  donc  ? 

B  A  Y  A  R       pâlijfant  décolère. 
Je  fui?  chez  Madame  de  Rendan. 
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B  O  N  N  I  V"  E  T.  ' 

Et  moi  auffi  j'y  fuis ,  &  je  n'en  fors  pas  que  je  ne  l'aye 

vue.  .   ,     ,  . 

s  o  T  o  M  A  Y  oK^âBayard\,  d'un  air  de  mépris. 

Si  vous  étiez  ailleurs. 

B  A  Y  A  R.  D  ,  d'une  voix  étouffée. 

Ma  réponfe  ferolt  précife.  (  A  ce  mot  Jfojitefori  tou- 
te effrayée  parla  porte  du  fardin.)  Au  refte  ,  l'occa- 
fion  ne  vous  manquera  point  autre  part. . . 

B  o  N  N  I  V  E  T. 

L'occafion  ?  j'ai  feu  me  la  ménager,  moi,  &  je  la  faifz- 
raien  dépit  de  Madame  de  Rendan  ,  en  dépit  de  tous 
les  jaloux  :  en  amour  comme  en  guerre ,  il  n'y  a  fou  vent 
qu'un  inftant,  &  perfonne  n'ignore  que  je  fais  le  mettre 
à  profit. 

s  o  T  o  M  A  Y  O  R.  _ 

Vous  n'êtes  pas  feul  en  pofleffion  de  ce  mente-la, 
Monfieur ,  n'eft-il  pas  vrai ,  Chevalier  Bayard  ? 
B  A  Y  A  R.  D,  perdant  patience. 

Oui ,  Sotomayor ,  je  vous  l'ai  prouvé ,  lors  que  fous 
lesniursdeMonervine,ievousfis  prifonnier;  lors  qu  ai» 
mépris  de  votre  parole  ,  vous  vous  échappâtes  ,  &  lorl- 
que  je  vous  repris  après  vous  avoir  une  1  econde  Jois  vain- 
cu...  Ce  fut  l'affaire  d'un  moment. . . 
SOTOMAYOR,  d'une  voix  étouffée  par  la  colère. 

Celafuffit.  ,  ^ 

BAYARD,  de  même. 

J'y  compte, 

B  O  N  N  I  V  E  T- 

Eh  bien ,  eh  bien ,  du  bruit ,  de  l'éclat  ;  beau  moy  en 
de  fe  faire  aimer  !  Que  ne  m'imitez-vQus  ?  C  elt  de  1  a- 
drefle  qu'il  faut.  J'ai  des  intelligences  par-tout,  moi, 
&. .  (  Montrant  le  jardin.  )  c'eft-là  que  doit  le  trouver 
l'ennemi ,  je  l'affiège, .  .  mes  troupes  n'attendent  que  le 
iîgnal ,  j'ai  déjà  pénétré  dans  les  lignes. 

se  EN  E    X  VIII. 
1,ES    PRÉGÉDENS,    AMBR.  OIS  E. 
A  M  B  R  O  I  s     à  V  Amiral  du  fond  dut  hiatre- 

ST,ft,ft,ft. 

B  0  N  N  I  V  E  T. 

Et  voilà  mon  Aide-de-camp. . . .  le  Jardinier  de  la 
mailbn. 


DE  BATARD.  .  ^     „  .  47 
AMBR  OISE ,  du  fond  du  théâtre  &  Pair  tres-affa^re. 
El  le  ett-là  qu'elle  fô  promené. . . 

BONNIVET. 

Madame  de  Rendan. 

\  M  B  K-  O  I  s  E. 

Elle  eft  avec  Mademoifelle  Ifolite  qui  l'y  conte  queû- 
ûue  chofe  ,  &  qui  a  l'air  toute  échauffée. 
^(S^ylrd  jette  fur  Sotomayor  un  regard  terrible. y 

^  B  O  N  N  I  V  E  T. 

V   Ft nos  gens  roni-ils  placés?  ,  ,  , 

A  Tvt  p.  R  o  I  S  E,  i approchant. 
Tai  foit  e^uTer  tout  le  batacl.n5.  (  ///^i'  des  att.  ■ 
J  "ris:.  )  De  petits  Meffieurs   ^-^-k  comme 
dp  oetites  Demoifelles  qui  tout  comme  ça- 

Tkîudn^Us  bras.)^      r^^'"''''' X^^tS, 
romme  ca    .  Oh  !  comme  ign'y  en  a. . .  y  lont  caches 
.nSsbofau^s,  derrièreles  charmilles, au mitan de 
roînnSrie  ;  une  bande  par  ici ,  &  une  autre  troupe  par 
irc'ett  pi  qu'une  noce ,  &  tout  ça  vous  eft  bariole 
(s\}rotfanae.<^  mains.  )  Gn'y  a  dans  le  nombre  quel- 
qSs  petks  tninois  de  filles  qui  fon  bm  gentilles;  mais 
^^Ça'^Sffi  des  figures...  Ah 'que  ça  flutt^^^^^^^^  ... 
■       BONNivBT,  éclatant  de  nu. 
Ce  font  mes  Bohémiens. . . 

B  A  Y  A  K  î>. 

Ou'eft-ce  qu'il  y  a  donc  ?  ^ 
Peut-dn  favoir. . . 

SOTOMAYOR.. 

Serâ-t-il  permis. . . 

B  o  N  N  I  V  E  T,  gaummt,  ^ 

C'eftque  vousnefavez  pas  ce  dont  )e  fais  cap^ible. 
PalTez  au  jardin  ;  vous  ferpz  bien  furpris.  . .  paffez ,  pai- 
ftz ,  je  crois  qtf  il  eft  difficile  de  rien  imaginer  de  plus 
galant. 

Fi/i  du  fécond  AStè^ 
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PREMIER  INTERMÈDE- 

Le  f  éâtrerepféfenuUjaTdindeMadamide  Kendani 

tét7/r/AT-'  '''''^'^  maindégan- 

téc ,  elle  fuit  Bonmvet  qui  court  après  elle:  Baycrd 
paraît  dans  renfoncement  ;  la  Valice  lui  mlntrt 
l  Amiral pourjuivant la  belle  veu  ue.  A  t infiant  oie 
f^  defcend  vers  les  rampe. ,  fartent  de  denière  des 
charmilles,  &  du  fond  des  ùofquets .  des  Taftres., 
des  Bergers  &  des  Ménétiers,  fuJant  de  la  flàti ,  du 
hautbois ,  de  la  mufette  &c.  J  '*^c^au. 

AU.iv/r  »  E     R  E  N  D  A  N. 

Ah  !  Monfieur  PAmiral  !  c'ell  une  audace  dont  je  ne 
vous  auroisfamaw  cru  capable.  "ii-jciic 

B  O  N  N  I  V  E  T. 

Oui ,  Madame,  je  fuisun audacieux,  les  femmes  m'en' 
on  toujours  accufé.  Sylphes,  Génies,  noubTierrieu 
pour  amufer  une  veuve  adorable. 

u  N  E    B  o  H  É  M  I  F,  N  n  ^,c/iante. 

Vous  avez  beau  vous  en  défendre,  l'objet  caché  de' 
votre  Mme  eft  près  de  vous. . .  ' 

Mme.    JD  E    R  E  N  D  A  N. 

C  en  eft  alTez ,  Monfieur  PAmiral  ;  je  n'en  veux-  oas 
entendre  davantage.  Vous  devez  être fatisfait  T'ai 
porte  la  complaifance  au  delà  des  borners  que  vous 
même  auriez  pu  me  prefcrsre.  Permettez-moi  de  me  re- 
*  l'avenir ,  n'oubliez  pas  que  la  veuve 
de  Monfieur  de  Rendan  méri'oit  peut  être  de  vous 
plus  d  égards  ;  le  véritable  amour  s'annonce  par  le  ref^ 
peél  ;  celui  que  l'audace  accompagne  révolte  une  fem- 
me au  lie»  de  l  attendrir. 

B  o  N  N  I  V  E  T. 

Non ,  je  ne  vous  quitterai  pas  comme  cela ,  vous  en- 
tendrez ma  juffification.  (  Il  fort  avec  Madame  de 
Rendan. } 

A  R  T  H  U  K. 

Nos  gens  font  placés:  ils  n'attendent  que  le  0<^naL 
Vos  rivaux  éloignés ,  la  viéloire  eft  à  nous.  ° 

s  o  T  o  M  A  Y  o  R  ,paj/ant  devant  ArtAur. 

5>ers  mon  amour  &  ma  fureur. 
Clù  fartent  ^&  le  Ballet  le  reconduit  en  danfant.') 

Fin  du  frcmisr  Intermède. 


D  ^  BAYA  RD.  ^ 

ACTE  TROISiEME, 

-^^^-^^^'^^■^  i'  "'  ■     '  -       '   '      '  '  -I    .ui.'ii.    '  '  m 
SCEifE  PREMIERE. 
A  R  T  H  U  R,/tfi/Â 

Oubttons  ici  la  fortiede  Monfieur  PAmiral  :  ilefl 
Amoureux.  &  bavard;  en  conféquçnce,  la  vilite  fera 
longue.  Nsos  gen$  font  çn  embufcade  /  j'ai  difperfé  les 
domeftiques  de  lamaifon,  &  toijt doit réuffir.  Non, 
non ,  le  Chevalier  Bayard  ne  convient  point  à  ma  maî- 
trelfe  ;  des  vertus ,  de  la  naifiance  ;  une  grand«  réputa- 
tion, tout  cela  eft  fort  bon. . .  nmis  il  y  feudroit  joindre 
àuffi  Topulence  ;  c'efl  elle  qui  fait  valoir  tout  le  refte. 

■"  "  ''  '-'  ' 

SCENE  II. 

A  M  B  R  O  I  S  E ,   Â  R  T  H  U 

A       B  ROIS  1?. 

Dia  'ES-ivioi  donc  vous ,  où  qu'eft  fourré  tout  le  mon- 
de dans  ftemaifon? 

À  R.  T  H  ir  R  .  V 

Eft-ce  que  Madame  veut  parler  à  quelqu'un  ? 

A  M  B  R  O  I  s  E. 

Non ,  çargoi  5  c'eft  moi  qui  me  laife  de  ne  trpîtivèr 
pçrfonne  à  qui  parler. 

A  R  T  H  R^ 

Et  qu'avez- vous  à  dire  ? 

À  M  B  R  C  I  S 

Ceft  que  je  veux  avoir  main-forte^. 

A  R  1*  H  U  R, 

A  propos  de  quoi  ? 

A  MB  ROI  S 

•  A  propos  d'une  troupe  de  bandits  qui  rodent  autctir 
^e  la  maifoii ,  &  die  quatre  ou  cinq  ^rand3  coquins  qiii 
ôMtr9,uvém9^^^^^^ 
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A  IL  T  H  u  IL ,  ^ pan. 
Ouf,  tout  efl  découvert.  . .  (  Haut.  )  Eft-ce  que  VOUS 
êtes  fou  ?  &  quel  pourroit  être  leur  deffein? 

A  M  B  R  Ô  I  s  B. 

Ma  foi  je  n'en  fais  rien ,  &  c'eft  pour  m'en  inftruire  , 
fans  craindre  d'accident  que  je  cherche  partout  mie  ef^ 
corte.  Où  diable  font-ils  tous  fourrés?  Robert,  Antoi* 
ne, Philippe. 

A  IL  T  H  U  R. 

Ne  criez  donc  pas  comme  cela ,  vous  allez  jetter  l'ef- 
ftoi  dans  toute  la  maifon. . .  Je  gage  que  j'ai  dcvitié. . . 
Oui ,  furement  ^  voilà  le  fait. . .  Vous  dites  que  le  Che- 
valier Payard  efl  amoureux  de  Madame  de  Rendan  ? 
A  M  is  R  0  1  s  E. 

Ecoutez  donc ,  il  pourroit  faire  plus  mal. 

A  R  T  H  U  R. 

Et  vous  fup|)ofez  que  Madame  ne  le  voit  pas  aveef 
indifférence? 

A  M  B  R  G  I  s  E. 

Cà  y  relTemble. 

A  R  T  H  U  R. 

Je  parie  que  le  Chevalier  Bayard  efl;  fâché  que  PAmi- 
ral  Bonnivet  l'ait  prévenu  dans  l'idée  d'une  petite  féte 
.  galante  arrangée  pour  notte  belle  maîtrelTe. . . 

A  M  B  R  G  I  s  Ê. 

Je  crois,  morgué ,  que  VOUS  avez raifon. 

ARTHUR. 

Madame  a  paru  voir  de  mauvais  œil  les  attentions  d« 
MonfieurrAmiral. 

A  M  B  R  O  I  s  B. 

Oui  ,  je  me  fuis  apperçu  qualle  leux  faifoit  la  grimace, 

ARTHUR, 

C'efl:  qu'il  lui  déplaifoit  qu'un  autre  fe  fût  avifé  d'une 
galanterie ,  dont  elle  auroit  été  charmée  de  fa  voir  gré  à 
celui  qu'elle  diftiftgue. 

A  M  B  R  G  I  s  E. 

Il  femble  que  vous  lifiez  dans  fa  penfée^ 

ARTHUR. 

'  Le  Chevalier  Bayard  n'a  pu  fe  diffimuler ,  &  Thu- 
ûieur  de  Madame  ,  eft  le  motif  qui  l'a  fait  naître,  en 
Conféquence  ,  il  lui  ménage  à  fon  tour  quelque  furprife 
agréable  ,  &  les  gens  qui  Codent  autour  de  la  maifon  ^ 
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introduits  dans  le  jardin  ,  ne  peuvent  ftre  que  des  per- 
sonnes prépofées  par  lui  pour  Texécufton  de  ce  dell'ein. 

A  M  B  R.  O  I  s  E. 

Voyez-vous  !  eh  bien ,  je  n'ai  pas  deviné  ca,  moi..,. 
Ah  !  queu  pauvre  efprit  je  fuis  à  côté  de  vous  ! 

ARTHUR. 

J  •ai  vu  1  e  Chevalier  parler  bas  à; Mademoifelle  Ifolite. 

A  M  B  R  P  I  s  B. 

JePaivuauffi,  moi. 

ARTHUR. 

De  quoi  lui  pj^rloit-il?  de  la  petite  f«te  qucde  fôn 
eôté  il  prépare  à  notre  maîtreffe. 

AMBROISE. 

Certainement  il  ne  pou  voit  lui  parler  que  de  çà. 

A  R  T  H  U  R. 

D'après  cela  vous  concevez  qu'il  faut  fe  taire ,  avoir 
l'air  de  ne  fe  douter  de  rien  .  .  .  parce  que  vous  conce- 
vez bien,  Ambroife. . .  Le  mérite . , .  l'agrément  de  ces 

bagatelles  ne  confiftent  que  dans  la  furprife  Allez 

chez  vous  ,  tenez-vous  bien  tranquile  ^  ne  parlez  à  qui 
que  ce  foitde  ce  que  vous  avez  vu,  &  de  ce  que  vous 
fav€«....  Le  myftère ,  mon  ami ,  le  myftèfe ,  c'eft  ce  qui 
donne  du  prix  aux  moindres  chofes, 

A  M  B  R  O  I  s  E, 

P'ailleurs  tout  cemicmac-là ,  ne  tardera  pas  à  fe  dé- 
brouiller ;  car  de  delTus  la  terralTe ,  j'ai  vu  le  Chevalier 
Bayard  fur  la  grande  route.  Il  venoit  de  ce  côté-ci, 
quand  il  a  été  abordé  par  M.  d'imbercourt  &  par  trois 
ou  quatre  hommes-d'armes  de  fa  connoifTance.  .  Je 
fuis  sûr  que  dès  qu'il  fera  débarralTé ,  il  ne  ftra  qu'un 
faut  jufqu 'ici. 

ARTHUR. 

Il  vient . . ,  vous  l'avez  vu  ? . . , .  {A  part.  )  Autre 
embarras. 

A  M  B  R  O  ï  s  E. 

Il  ne  peut  tarder  long-tems  

A  R  T  H  U  R  ,  part. 
Après  tout  il  ne  refiera  pas  toute  la  journée  chez  Ma- 
dame. . .  (  Haut,  )  Allez ,  mon  cher  ami ,  rentrez  chez 
vous ,  &  fur-tout  empêchez  votre  femme  d'en  fortir. . . 
Les  femmes ...  on  les  fait  bien  parler  quand  on  veut  ; 
jnais  on  ne  les  f^it  pas  taire  à  volonté ,  &  fi  la  vôtre 
s'aperçoit.  • . 


if%  L  B  î5  A  M  O  U  R  S 


A  M  B  k  O  I  s  fe. 

Allie. ...  Ah ,  morgue  !  je  voudrois  bien  qu'aile  s'a vifît 
dejafer ,  quand  il  nie  plaît  qualffe  fetaife.  Je  fuis  le 
maître  afin  que  vous  le  fâchiez ,  &  lorfque  enfin. . . . 
Suffit....  '  (Il/on.) 


S  CE  N  E   1 1  L 

ARTHUR 

INTgus  venons  de  réchapper  belle.  Cependàilt  je  ne 
fuis  point  tranquile. . .  Mais  n  eft-ce  pas  la  voix  de  Nia- 
dame  Oui  !  TAmiral  s'en  va. .  . .  Elle  vient  ici. . .  • 

Eloignons-nous  ^5  &'guettons  Tinftant  favorable. 

(Il fort  fans  être  vu.  y 

»  .'-     ■      --'    "  ■  '  •       '  •      ...   '  ■  '      '  '  ' 

^  CE  n E 

Mme.  DE  RENDAN,  ISOLITE. 
Mme.   ï)  fe  U  Ê  N  D  A  N. 

L'Audace  h  rétourdeTie  de  rAmiral  ont-elles  air(i:^ 
éclaté  ?  Av  ez  -  vous  vu  ,  Mademoifelle  ,  l'air  de  côn- 
%nce  de  cet  homme  extravagant  ?  on  eut  dit  qu'il  iétoit 
Wurë  de  mon  cœur. 

1  s  o  X  I  T  B. 

Il  eft  vrai  quil  ^voit  toute  la  fëciirit|  de  l'amaUt  le 
'plus  heureuse. 

Mme.   D  15  %  1B  V 
Que  je  n'entende  jamais  parler  de  ce  Jardinier  afFéii 
vil  pour  fe  laifi'er  féduire.  Lui-feul ,  a  pu  introduire  chez 
imoi  ce  peuple  d'infeiirés;  congédiez  cet  homme  inté- 
relié  ,&  que  je  ne  le  voie  jamais. 

'  I  s  o  I*  I  T  E. 

Ah!  Madame,  ce  pauvre  Ambroife eft un  malheu- 
reux chargé  de  iamille  L'^ippasde  l'or  que  l'on  a 

fait  briller  à  fesyeux,  a  tenté  fa  pauvreté  :  il  n'étoit 
queftion ,  à  ce  qu'on  lui  difoit ,  que  de  procurer  de  U 
"dilfipation  à  Madame.  C'eft  un  honnête  homm  e ,  un  peu 
fimple ,  &  qui  en  fe  prêtant i  ce  qu'on  exigeoit  de  lui  , 
ti'a  pas  cru  manquer  à  fes  devoirs  ;  fa  femme,  ftsenfa^s^. 
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lui-même ,  que  voulez-vous  qu'ils  deviennent ,  fi  vou? 
les  abandonnez? 

Mme.     DE  RENDAN. 

Qu'il  refte ,  puifque  vous  le  voulez. . .  Mais  doubles^ 
fes  gages  ^  afin  qu'à  l'avenir  la  pauvreté  ne  le  force  paç? 
de  céder  à  la  féduttion. 
isOLriTE,  baijant  lammndcMadamtde'Rendan. 
Madame  eft  la  bonté  &:  la  générofité  même. 

Mme.    D  E    R.  E  N  p  A  N. 
Quand  Monfieur  Bayard  eft  forti ,  vous  lui  avdt  dit 
que  jfe  voulois  lui  parler  ? 

I  s  9  L  I  T 

Oui ,  Maa^ame. 

Mme.     30  E    8.  EN  DAN. 

Ce  quç  vous  m'avez  raconté  dans  le  jardin  m'in« 
quïète, . .  Leur  ^altercation  a  donc  été  violénte  ? 

I  s  O  Lr  I  T  E. 

Il  n'en  faut  accufer  que  Monfieur  de  Sotomayor, 

Mme.    D  E    Jl.  E  N  D  A  N. 
îl  auroit  oublié  qu'il  étoit  chez  moi  ? 

I  s  0  L  I  T  B. 

Monfieur  Bayard  feul  s'en  eft  reffouvenu ,  &  l'a  vai* 
Sèment -rappelle  à  fon  adyerfairéo 

Mme.    D  E    îl.  E  w  D  A  N. 

Ah  !  Dieu  !  après  Pindifcrétion  de  Bonnivet,  il  ne  fa^* 
droit  plus  que  cet  éclat  pour  me  mettre  au  défelpoit. 

1  s  o  \s  I  T  E. 

Voici  Monfieur  Bayard.  (  Mie  fort.^ 

S  C  E  V. 
B  A  YARD,  Mme.  de  REND  AN. 

BAYA  R  D. 

^[e  n'ai  pu  me  débarraffer  plutôt  des  importuns  atta- 
chés à  mes  pas ,  Madame  ;  j'ai  cru  qu'Imbereourt  que 
;je  viens  de  rencontrer  ne  me  quitteroft  jamais.  Il  m'a 
tenu  des  difcours  auxquels  j'avoue  n'avoir  pu  rien  com- 
prendre ;  enfin  ils  m'ont  laiflé  Lbre  ,  &  j'accours  yers 
,péaétr4^4e  tout  ce  qui  vient  de  le  palier. 
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Mme.     D  E     R  E  N  D  A  N. 

Que  penfera-t-on  d'une  démarche  auffi  fingulière  que 
celle  de  l'Amiral.  A  quoi  m'expofe  Pétourderie  d'ua 
homme inconféquent?  On  va  s'imaginer  quejemeprête 
àfes  vues....  Oui!  Monfieur,  l'on  ne  croira  jamais 
qu'un  homme  ait  l'audace  de  faire  un  fi  grand  éclat  fans 
l'approbation,  au  moins  tacite  ,  de  celle  qui  en  eft 
l'objet. 

B  A  Y  A  R  p. 

Oh!  Madame,  Bohnivet  n'eft-it  pas  connu  en  fait 
d'étourderie  P  eft-ce  là  fon  coup  d'elfai  ?  fa  réputation 
met  la  vôtre  à  couvert. 

Mme.    D  E    R  B  N  D  A  N. 
_  Ce  n'eft  encore  là  que  le  moindre  de  meschagrins* 
ElWl  vrai ,  Monfieur ,  que  Sotomayor  eft  ici ,  &  que 
fansrefpeél  pour  ma  maifôn,  il  fe  foit  emporté  à  des 
excès?  

B  A  Y  A  R  I>, 

Aucuns,  Madame  ,  aucuns  Il  eft  violent,  om- 
brageux. . .  Je  Tai  fait  fou  venir  qu'il  étoit  chez  vous. .  • 
&  tout  a  été  dit. 

Mme.    D  s    R  E  N  D  A  N. 

Non,  Chevalier,  non ,  tout  ne  l'eft  pas  ;  de  Pair 
dp.nt  vous  me  l'affurez ,  vous  me  faites  frémir. . .  A-t-il 
tenu  quelques  difcours  injurieux  d  .  ne  me  cachez 
rien.  Sur  quoi  s'eft  donc  enflammé  cet  efprit  foupçon- 
neux?  eft-ce  de  moi  qu  il  fe  plaint?  fuis-je  pour  quel- 
que chofe  dans  les  raifons  qui  l'aigriffent  ? 

B  A  Y  A  R  D. 

Ne  vous  alarmez  point.  Madame;  qu'importent  les 
motifs  qu'il  croit  avoir  de  fe  plaindre ,  ii  ces  motifs  font 
tous  déraifonnables  ?  Vous  voyez  que  je  fuis  tranquile^ 
Youspouvez  l'être  autant  que  moi. 

Mme.     DE    RE  N^D  A  N. 

II  aura  fu,  Monfieur,  que  je  vous  reçoi?  chez  moi. 
Son  cœur  jaloux ,  fon  efprit  défiant  auront  tiré  de  ceîte 
cfpèce  de  prédileélion  des  conféquences  dont  Tidée 

feule  met  au  défefpoir  Et  que  feroit-ce  ,  grand 

Dieu  !  s'il  s' étoit  hafardé  contre  vous  à  des  emporte- 
mens?. . .  Vous  me  cachez  la  vérité  ,  Chevaher, , . . 
Toffenfe  eft  peut-être  ,  de  nature  à  ne  fe  laver  que  dans 
le  fang  Si  cela  étoit , . .  après  un  éclat  aufîi  alFreux 
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pour  ma  réputation^  aufli  cruel  pour  mon  cœur,  ie 
n  aurois  plus  qu'à  mourir. 

B  A  Y  A  IL  D. 

Madame  ^  encore  une  fois ,  foyez  tranquile.  Quel 
reproche,  Sotoniayot^  feroit-ilen  droit  de  me  faire? 
Vous  avez  la  bonté  de  m'admettre  chez  vous  :  mais  la 
Palice  jouit  du  même  honneur, 

Mme.^  D  E    R  E  N  D  A  N,  d'un  ton  moins  agité 
Il  elt  certam  que  cela  détruit  du  moins  l'idée  d'une 
préférence  exclufive  • . .  Mais  s'il  fait  vos  fentimens 
pour  moi  ? , . . 

B  A  Y  A  R.  D, 

Peuvent  -  ils  être  un  crime  à  fes  yeux  ? . . .  N'appar- 
!ient-il  qu'à  lui  de  connoître  ce  que  vous  valez. 
Mme.    DE        E  N  D  A  N. 
De  quoi  ne  fait-on  pas  un  crime  à  fon  rival  ? 

B  A  Y  A  R  D. 

Ah  !  s'il  me  faifoit  celui  de^vous  plaire. ...  Que  ie 
m'eftimeroisheureux  î  v 

Mme.     1)  E    R  É  N  D  A  N. 

Que  je  ferois  à  plaindre  î 

BAVARD. 

Tous,  Madame! 

Mme.    D  B    R  Ë  N  D  A  N. 
Je  ne  veux  qu'un  ami. 

-r       a  .  B  A  Y  A  R  t>. 

i^n  ell-il  de  meilleur  que  l'amant  le  plustendfe? 


SCENE     V  L 
L  Ê  s    P  R  É  c  É  D  B  N  5  ^    I  S  O  L  I  T  E. 

I  s  O  I.  I  T  E. 

Madime  étrangères  qui  demandent  a  parler  à 

_  Mme.     DE     R  È  N  D  A  N. 

Me  permettez  -  vous  de  les  recevoir. 

^   t  B  A  Y  A  R  D. 

Ordonnez  ,  Madame ,  ordonnez  ? 

Mme.     D  fi    R  B  N  D  A  N. 

Faites  çntrer.  ,  * 
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B  A  Y  A  R  ». 

SoufFririez-vousque  je  pîiffe  dans  cer appartement 
jufqu'à  ce  que  ces  feai mes  fe  foient  rétirées  ? 

Mme.     D  E    R.  E  N  D  A  N, 

TSTe  vous  ennuyerea-vpus  pas  ? 

B  A  Y  A  R  D. 

Eft-ce  que  votre  image  ne  me  ftiit  pas  par-tout  ! 

(H  fi  retire  dans  un  cabinet.  ) 

SCENE  VIL 

tNEDÂME  BRESSANE  ,  SES  DEUX  FÎLLESV 
Mme.  DE  îtENDAN. 

!/■  A     B  à  E  S  s'  A  N  %  . 

ExcusEX'  des  étrang^ères  .  Madame  , ,  qui  ne  con- 
noiffimt  perfonae  ici ,  ônt  ofé  efpërer  de  vôtre  bonté , 
4ue  vous  ne  refuferez  pas  de  1  eut  être  utile. 

Mme.    D  li     R  E  N  D  A  N. 

Votjs  m'avez  rendu  juflice  ,  Madame  ;  mais  ce,n'efl; 
f)oint  bonté,  c'eft  devoir.  Y  auroit-il  de  l'indifcré- 
tioti  à  demander  qui  vous  êtes  f 

LA  BRESSANE. 

Je  fuis  veuve  d'un  Gentil-Homme  qui  mourut  en' 
défendant  fa  patrie  contre  vos  compatriotes  armés 
pour  la  détruire  ....  Breife  m'a  vu  naître.  Breffe ,  qui 
Hialeré  l'expérience  &  le  courage  de  nos  guerriers,  a' 
fuccombé  fous  la  valeur  des  vôtres. 

Mme.  i>  E  r  end  a  n. 

EtcesDemoifelles? 

l,  A     B  R  E  S  S  A  N  E. 

ée  font  mes  fil,les. 

Mme.    DE   R  E  N  D  A  N. 

Elles  ioienent  à  la  beauté  ,  cet  ajr  de  c?indeur  qui  U 
rend  encore  plus  intéreffante :' fans  doute,  les  pal- 
heurs  attachés  à  la  guerre ,  la  pe.rte  de  votre  époux  ,  & 
les  calamités  afFreufes  qui  dévaftmt  «ne  ville  pnJ.e 
d'aflaut,  ont  détruit  votre  fortuue,  v^ms  contrai- 
gnent ù  chercher  ici  desfecours  ? . 
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Jj  A  BRESSANE. 

Ce  n'eft  pas  le  befoin  qui  nous  amené  ici ,  Madame  , 
ë^^ft  la  reconnoiffance  ;  un  homme  généreux  ,un  digne 
&  brave  Chevalier,  bleffé  pendant  Taflaut^  &  porté 
iians  ma  maifon  ,  lorfque  Breffe  entière  étoit  livrée  au 
Jjillage ,  ftuva  mes  jours ,  nos  biens ,  &  l'honneur  plus 
précieux  que  la  vie  ^  à  ces  deux  enfans  ,ma  confolation 
&  mon  Unique  efpérance  dans  la  confufion  où  ma  pa- 
trie étoit  plongée  ;  jouiflitnt  à  peine  de  ce  qu'exige  la 
plus  fimple  exiftence  ,  je  n'ai  pu  m'acquitter  envers 
iiotre  libérateur ,  &  je  viens  aujourd'hui  fatisfaire  à  la 
pettede  mon  cœur. 

Mme.     DE    R  E  N  D  A  N. 

^  Une  reconnoiffance  fi  rare  &  fi  refpeélable  fait  votre 
éloge.  Madame,  &  le  panégyrique  de  celui  qui  vous 
1  amfpirée  ;  mais  en  quoi  puis-je  vous  être  utile  à  fon 
égard ,  &  comment  me  connoiffez-vous  ? 

LA     BRESSAN  E. 

Parce  que  ce  brave  hdmme  fembloit  oublier  fes  fout 
frances  ,  en  prononçant  votre  nom ,  Madame. 
Mme.  DE  RE  N  DAN,  avcc  étonncmmt. 
Mon  nom  ! 

liA  BRESSANE, 

Belle  Reridan,  difoit-il,  mes  biens,  mon  fang,  ma 
Vie ,  tout  pour  Dieu ,  pour  Phonneur  ^  &  pour  vous. 

Lr'  A  I  N  É  E     DES    F  I  I.  I,  E  S. 

Vous  avez  vu  des  belles^,  continuoit-il,  en  nous 
adreffant  la  parole  ;  eh  bien ,  celle  que  je  vous  nomme 
celle  qui  foutient  mon  courage,  eft  plus  belle  que  tout 
ce  que  vous  avez  pu  voir. ...  Il  ne  nous  a  pas  trompées, 

Mme.     DE    R  B  N  DAN* 

Ah  !  Ceffez. ... 

t*  A  CADETTE. 

Mais ,  trois  chofes  l'emportent  encore  fuf  fa  beauté 
pourfuivoit  ce  brave  &  bon  Chevalier,  c'eft  fa  vertu! 
fon  efprit  &  fon  cœur.  ' 

I»  A  BRESSANE. 

Elle  ignore  mes  fentimens  ,  jamais  elle  ne  les  payera 
de  retour  ;  mais  on  eft  plus  heureux  d'aimer  Madame 
deRendan,  même  fans  efpérance,  qu'onne  le  feroit. 
aaure  de  l  amour ,  &  comblé  des  faveurs  d'une  autre  \ 

H 
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c'eft  airtfi  que  pour.charmer  fes  peines ,  s'cxprimoît  de-' 
vaut  nous  le  tendre  &  généreux:  Bayard. 
Mine,    o  E    R  E  N  D  A  N  ,  unfenttment 
qui  tient  de  la  joie  &  de  Pétonnement.  ■  ^ 

Monfitur  Bay  ^rd  (  Avec  vivaciii.  )  Quoi  !  c  eft 

lu-  Qui  vous  difoit. . .  (  S' arrêtant  comme  ayant  trop 
4ic  ")  Ah  !  fi  je  puis  vous  obliger ,  ne  m'épargnez  pas... 
Combien  votre  reconnoiflfince  vous  rend  eftimablea 
mes  yeux.  . . .  (  Avec  intérêt.  )  11  étoii  donc  Dlcllé 
grièvement? 

L  A    B  R  E  s  s  A  N  E. 

Percé  d'un  coud  de  lance  vers  la  poitrine  , 
de  la  cuirafîe ,  affoibli  par  la  perte  de  fon  fang ,  fa  blef- 
fureétoit  dangereufe.. .  .Maïs  ces  deux  jeunes  filles, 
coflimetoutes  celles  qui  ont  l'honneur  de  naître  d  un 
fang  noble ,  formées ,  dès  leur  enfance ,  à  des  connoU- 
fances  utiles  ,  ont  rendu  bientôt  à  la  vie  le  mÈiUeur  &  le 
plus  vertueux  des  guerriers.      -  r    ■  x- 

Mme.  D  E  R.  E  N  D  A  N ,  avec  fenfment 
prenant  les  mains  des  deux  jeunes  Breffanes. 
Vos  généreufes  mains  ont  fauvé  un  homme  bien 
cher  . .  à  la  patrie ,  à  fa  famille ,  à  fes  amis. . .  Que  la 
beauté  eft  refpeftable  &  touchante  quand  elle  ne 
brave  le  fpedacle  affreux  des  douleurs  &  de  la  mort, 
que  poi""  confoler  &  fecourir  des  viftimes  fi  noblement 
dévouées  !  Et  vous  voulez  voir  celui  que  vos  bienfaits 

ont  rendu  fi  cher  ? 

L  A     B-  R  E  S  S  A  N  E,  _       ^  _ 

Dès  que  les  circonftauces  nous  l'ont  permis ,  éloi- 
gnement,  peines,  fatigues,  rien  ne  nous  a  retenues. 
Ces  deux  enfans  pénétrés  comme  moi  d  eftime  &  d  ad- 
miration pour  notre  loyal  ami ,  fe  fliifoient  une  tete  de 
ee  voyage  ;  leur  gaieté  ,  leur  réfolution  loutenoient 
mon  courage.  Je  fuis  vieille,  j'approche  du  terme  fatal... 
mais  je  mourrai  contente  ,  fi  je  puis  voir  encore  une  fois 
mon  bienfaiteur ,  &  dépofer  à  fes  pieds  un  foible  tribut 
de  la  reconnoiiFance.  Je  fuis  arrivée  ce  matin  ce  brave 
Capitaine  eft  fans  doute  à  la  Cour ,  &  n'ofant  pas  nous 
Y  préfenter,  j'ai  penfé  que  celle  qu'il  nommoit  fans 
eelfe,  que  cette  Madame  de  Rendan  fi  refpeaueule- 
ment  adorée  du  Chevalier  Bayard  ,  faciliteroit  a  d® 
pauvres  étrangères  le  bonheiir  d'arriver  jufqu'a  lui. 
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Mme.     DE    REND  A  N. 

Lehafard  vous  favorife ,  Mefdames  ,  le  Chevalier 
Bayard  étoit  avec  moi  quand  vous  vous  êtes  fait  annon- 
cer: il  a  pafledans  cet  appartement  pour  me  laiffer  la 
Jiberté  de  vous  recevoir  :  je  ne  le  priverai  point  duplai- 
fir  que  vous  lui  préparer . . .  vous  parlez  de  votre  recon- 
noîllance  ,  il  vous  perluadera  que  c'eft  lui  feul  qui  vous 
en  doit. ,  .  (  El/e  ouvre  la  porte  du  cabinet.  )  Venez , 
Monfieur,  venez  ^  &  remerciez-moi,  je  vais  vous  pro- 
curer un  bien  heureux  moment.  ÇBayardJort  ducabi* 
net.  )  Reconnoiffez-vous  ces  Dames  ? 


SCENE  VIII. 

liES  PRÉCÉDENS,  BAYARDo 
B  A  Y  A  R.  D, 

Eh  !  c'eft  ma  noble ,  ma  généreufé  Breffane  l  ce  font 
mes  deux  anges  confolateurs  !  (  A  Madame  de  Ren- 
dan,  )  Si  je  les  reconnois!  ....  ah  ^  Madame ,  je  leur 
dois  l'air  que  je  refpire;  (^Embrajfantlarnère.)  Mais 
par  quel  miracle  ? . . . 

x  A    B  R-E  s  s  A  N  E  ,  dans  les  bras  de  Bayard  Çf 
tembrajjant  avec  la plu.s  grande  ttndrejje. 
A,h  !  Monlieur  Bayard  !  . . .  Monfieur  Bayard  ! 
BAYARD,  pleurant  O  la prejjant  contre fon  fein. 

Ma  bienfaitrice  I  ma  bienfaitrice  !  (  A  Madame 

de  Rendan.  )  Si  vous  laviez  Ah  î  yous  aviez  biça 

raifon ,  voilà  un  heureux  moment  pour  moi  ! 

1/  A     :B  ÎL  ?J  S  S  A  N  E> 

Vous  pleurez? 

B  A  Y  A  R.  D, 

Je  n'en  rougis  pas. . ,  Elles  font  bien  douces  ces  lar- 
mes-là. . .  (  4  Madame  deRendan  en  lui  montrant  les 
deux  filles.  )  Avez-vous  rien  vu  d'auifi  intéreflant. . . . 
&  d'une  douceur ,  d'une  bonté, ,  .  Des  cœurs  purs  com- 
me le  vôtre ,  Madame. 

li  A    B  R  E  s  s  A  N  E ,  ^/^.f  cnfans  qui  pleurent 
&  quife  taifent. 
Eh  bien  ,  mes  enfans. . .  Ç  A  Bayard.  )  C'eft  le  faiftf- 
fement ,  c'eft  la  joie  qui  les  empêchent  de  s'exprimer.. 
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FAYARD. 

Quel  fujet  vous  a  fait  quitter  Breffe  ?  qui  vous  amené 
en  France? 

i#  A    B  R  B  s  s  A  N  E  ,  e/î  ferrant  la  main  de 

Bayard&  la  mouillant  de fés  larmes. 
L'amitié. . .  le  devoir. . .  la  reconnoiffance. 
B  A  Y  A  R  D-,  à  Madame  de  Rendait  en  prenant  la 
Brejfane  darisfes  bras, 
Elle  pleureauffi  cette  chère  femme. . .  (  A  la  Br^ 
fane.  )  Avez- voua  befoin  de  moi  ? 

LA     B  R  ES  s  A  N  E. 

Qui. 

B  A  Y  A  R  D,  vivement. 
Parlez ,  parlez^  que  puis-je  faire  pour  vous  ? 

A     B  R  B  s  s  A  N  E  . 

Beaucoup  5  beaucoup. 

B  A  YARD. 

Dites. 

li  A     BRESSAN  E. 

Nous  jouîflbns  d'une  fortune  peu  cotifidérable ,  mais 
hônnéte ,  mais  fuffifante  pour  aflurer  à  ces  deux  enfansr 
tin  avenir  exempt  d'alarmés...  Notre  ville  emportée 
d Waut  par  vos  foldats  ^  &  livrée  au  pillage ,  nous  feu-^ 
les  protégées  par  vous ,  nous  avons  échappé. . . 

B  A  Y  A  R  Do 

J'ai  fait  mon  devoir. . . 

A  .  B  R  E  s  s  A  N  ïi,  montrant fesfilks. 
Ces  deux  enfant ,  vidimès  fans  vous ,  de  la  férocité, 
du  vainqueur, . . 

B  A  Y  A  R  p. 

J'ai  fauve  la  vertu,  la  beauté. . .  J'ai  fait  mon  de  voit. 
îiA    BRESSAN  ^  .^fe  jettant  avecfesfilks  aux  , 
pieds  de  Bayard. 
]^Ies  filles ,  faifohs  le  nôtre. 

BAYARD. 

Eh  bien  ^  eh  bien  ! . . .  (  Voulant  les  relever.^  le 
fouârirai  pas. . . 

liA  BRESSANE. 

Cette  pofture  convient  à  des  ames  réconnoiffantes  ^ 
&  npu§  vous  demandons  une  grâce. 

BAYARD,  lesjorqant  defe  relever. 
Ordonnez. . .  mais  relev€Z-voùs. 
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Jj  A  BRESSANE. 

La  calamité  publique,  les  événemens,  nous  ont  fei|ls 
icnipéchées  de  nous  acquitter  plutôt.  Vous  n'êtes  pas  ri- 
che ,  vous  nous  l'avez  dit. . . 

3Ç  4.  Y  A  R  X), 

Pai  dit  la  vérité. eh  bien  ? 

A     BRESSAN  B. 

Eh  bien.,  notre  bienfaiteur,  notre  lauyeur,  notre 
nmi. . .(  Erf  lui  offrant  un  coffre.  )  Recevez  ce  qùf 
nous  vous  devons. . . 

ïi  4  y  A  R  D. 

Qu'eft-ce  que  cela  ?. .  .  que  m'cfïi*ez-vQUS? 

LA     B  R  E  S  SA  N  B. 

Uargent  qtte  vous  avez  répan  lu  pour  nous, . . 

B  A  Y  A  R  B. 

Que  VOUS  donnerai-je  donc,,  moi,  qui  vous  dois  la  vie? 
Mme.    DE    R  B  N  P  A  N ,  avec  une  effujîon  de 
cœur  dont  cliente ft pas  la niaîtreffd. 
Ah  !  Bayard  !  ah  ?  mon  anii  ! . .  / 

li  A     B  R  E  s  S  A  N  E. 

JVIadsime  fbyez  notre  jugp;  tout  s'enrichilîbtt  autour 
de  lui ,  desdépouilles  de  nies  concitoyen...  lui  feuL.» 
il  place  deux  Ibldats  àmaportç..p  il  tirede  ^  bourfe  tout 
ce  gu  il  falloit  pour  fàtisfaire  leur  avidité ,  &  les  incietur 
nifer  de  ce  qu^uroit  dû  leur  valoir  le  pillage  de  la  mai- 
fon;  il  fauve  nos  biens  ^  nos  jours,  Ihonneur  de  mes 
enfans,  il  les  fauve  au  prix  de  fa  fortune. . ,  Et  quand 
fans  nuire  à  la  mienne  ,  je  veux  accat^tei:  ma  dette ,  la 
detr^  làcréedema  reconnoittançe  ,  la  dette  du  cœur ^ 
iliîopsrefufe,il  nous  humilie.  .  .  QuVit  donc  devenu 
ce  Bayard  fi  bon ,  fi  généreux  dans  !  Vi  elTe  ! 

p  A  Y  A  R  D,  après  un  moment  de  réflexion.. 

Combien  y  a  t- il  ? 

Ja  h.    BRESSANE,  confufe  dc  la  médiocrité 

delafomme. 
Deux  mille  cinq  cents  ducats. 

BAYARD,  réflcchiffant, 
G'eft  beaucoup. . .  (  Avec  vivacité.  )  je  les  accepte. 

I.  A     B  R  E  s  s  A  N  E. 

Ah?  je  renais! 

LES    b  E  tJ  'X  ^  î  L  k#  Ê  S  5  tnfcmbU. 
Quel  bonheur! 


LES  AMOURS 


BAVARD. 

Voilà  de  belles  Demoifelles ,  à  qui  j'efpère...  j'ai  aufll 
quelques  obligations.  Leurs  bienfaifantes  mains  ont 
écarté  de  moi  la  mort  qui  me  preflbit,  leurs  fecours  fa- 
iutaires,  leurs  foins  confolateurs  ont  allégé  mes  fouf- 
frances...  Voilà  des  dettes  aulTi ,  des  dettes  facrées,  des 
dettes  du  cœur... Et  vous  me  permettrez  de  m'en  acquit- 
ter... (  Aux  deux  filles, )Yo\\ï^  mes  belles  amies ,  deux 
mille  cinq  cents  ducats,  je  les  ai  acceptés.  ..recevez-en 

chacune  mille  pour  aider  à  vous  marier  (  Elles 

veulent  V interrompre.  ^  ,  ,  .Ç^Ala  mère.  LaiiTez-moi 
parler. . .  Les  cinq  cents  autres  ducats,  ma  refpeétable 
amie,  vous  les  diftriburez  aux  indigens,  aux  veuves, 
fur  qui  la  guerre  a  fait  tomber  fés  horribles  fléaux. 

L  A     B  R  E  s  s  A  N  B. 

Et  que  vous  reftera-t-il  à  vous 

b  ;a  y  A  R  D. 
Votre  amitié  /  &  ma  vie  que  je  vous  dois. . .  je  crois 
qu'il  n'en  faut  pas  plus  pour  être  content. 
Mme.    D  B    R  E  N  D  A  N  ,  lui  tendant  la  main . 
Ah  ^  mon  ami  !  que  vous  êtes  heureux  !  &  combien 
vous  méritez  de  l'être  ! 

Lf  A  BRESSANE. 

Madaqie,  vous  voyez  nos  larmes. nous  n'avons 
plus  d'autre  expreifion. , . 

B  A  Y  A  R  D. 

Vous  ne  repartirez  pas  fitôt  ? 

L  A     B  R  E  s  s  A  N  E. 

Vite,  bien  Vite...  Si  je  reftois  long-tems  ici,fi  je  vous 
voyois  fbuvent,  j'aimerpktrop  la  France,  &  j'oublierois; 
mapatrie.. .  J'y  reporté  un  cœur  pénétré  de  vos  vertus, 
&  qui  ne  celïèra-de  vous  aimer  qu'en  celTant  de  battre, 
dans  mon  feiil 
B  A  Y  A  R  D  attendri ,  à  Madame  de  Rendan. 

Oh  !  Madame ,  leurs  pleurs  me  font  trop  de  mal. 

Lr  A  BRESSANE. 

Partons,  mes  filles. ..  Madame,  nous  ne  pouvons, 
rien  pour  fon  bonheur  :  c'eft  à  vous  feule  qu'il  veut  le 
devoir . . .  Adieu ,  noble ,  loyal  ami. . . 

B  A  Y  A  R  D,  les  ^mbrajjant. 

Oui ,  votre  ami  j  jufqu'à  U  mort. 


D  Ë   B  A  Y  A  R  « 

I.A  BRESSANE. 

Ah  !  que  le  ciel  Féloigne  pour  le  bonheur  de  Thuma- 
iiité  ! ,  . ,  adieUi 

LrEs    DEUX   FiLiiES,  enfimbU. 
Adieu!   Adieu! 

BAVARD. 

Non ,  pour  toujours. 

L  A     B  R  E  s  s  A  N  B. 

A  mon  âge ,  hélas  !  e'eft  adieu  pour  jamais. 

{Elles  fortenLy 


S  C  E  N  E   I  X. 

Mme.   DE   RENDAN,  BAYARD. 

(  Bayard  la  tête  cachée  par  fes  deux  mains ,  6» 
pleurant.  Après  un  filence  ^  &  avec  un  attendrif- 
fement  qU^elle  ne  peut  dijjimuler  ,  Madame  de 
Rendan  dit  :  ) 

I L  n'y  a  que  vous  feul  qu'oii  puifle  ahner  comme 
cela.  . 
BAYARD,  la  regardant  avec  tendrejje. 
Le  penfezvous? 

Mme.     DE  RENDAN. 

Ah!  je  penfe,...  Il  ne  me  manquoit  plus  que  le 
fpeétacle  que  je  viens  de  voir.  . .  LaiireZ'-moi ,  vous 
vous  montrez  à  mes  yeux  avec  trop  d'avantage.  • . . 
laiffez-raoi. 

B  A  Y  A  R  jet  tant  à  genoux. 

Vous  me  repouffez? 

Mme.     D  E    R  E  N  D  A  N. 

Que  voulez-vous? 

B  A  Y  À  R  D. 

Grâce  ,  pitié  ^  tendreffe  ... 

Mme.     D  E    R  E  N  D  A  N. 

Ah!  je  fuis  dans  un  trouble....  Ah!  mon  ami? 

croyez  que  fi  je  pouvois  aimer  encore  Vous  feul . .  * 

J'entends  du  bruit,  on  vient.,  •  Levez- vous,  à  peine 
je  refpire. 


^4  tTisÀÛOVKS 


S  C  E  N'E  X. 

LES    PRÉCÊDENS,     LA  PALICÉ, 
I'  A     P  A  II  I  C  E. 

Ou  S  ferei  grâce  à  mon  importuriité.  Madame, 
en  fiivèui^  du  motif  qui  m'amène. .  I  ;  Nous  coiirfoif- 
fans  tous  deux  Bnyard  ;  nul  péril  ne  peut  Témouvoir  , 
&  je  viens  vous  luppbcr  d'unir  vos  efforts  aux  miens  , 
irôur  l'engager  à  parer  le  danger  qui  le  menace  aujôtfr- 
d'hui. 

Mme.    DE    RE  N  DAN,  avec  effroi. 
Qui  le  menace  !. ,  ,  Monfieur  Bayard  ? 

E  A  Y  A  R  D. 

Moil 

LAPA  1/  I  Ç  E. 

S'il  ne  s^'ag'ffoit  que  d'un  combat ,  trion  aiBÎ ,  je:  ne 
vous  en  parlerois  pas...  mais  il  y  a  de  la  trahifon, 

Mme.     DE    R  B  N  D  A  N. 

Comment  ! 

B  A  Y  A  R  t^. 

Ab  î  la  Palice  !  &  c'eR  ici  r . . . 

1>  A     P  A       I  c 

Oui ,  c'efl  parce  que  lYfadame  eft  là ,  que  je  ne  dois 
pas  me  taire.  Ùn  diinger  que  vous  pouvez  prévoir, 
dont  vous  avez  la  poiïibiiité  de  vous  défendre  par  le 
courage  &  par  les  armes  ,  ie  vous  le  laifFerois  courir... 
quelque  foit  votre  adverfaire  la  partie  fera  toujours 
égale....  Mais  lorfquon  profitera  de  votre  fécurité 
pour  vous  attaquer,  lorfqu'on  vous  furprendra  fans 
défenfe  ,lorfque  vous  courez  les  rifques  de  fuccomber 
accablé  fous  le  nombre &  fans  pouvoir  au  moins  vous 
venger,  ondoit vous  avertir,  on  doit  le  faire  devant 
un  témoin  affez  publiant  fur  vous,  pour  vous  forcer 
à  profiter  deTavis  qu'on  vous  donne  ;  la  plus  légère 
prévoyance  vous  fe  nbieroit  injurieufe  par  vous-même, 

&  Madame  Madame  ,  que  vous  refpeftez  ,  vous 

prouvera  mieux  que  moi,  qu'on  peut  être  brave,  & 
^rendre  des  mefures  pour  échapper  au  piège  qu'uu 
khe  fait  vous  tendre. 


b  E   B  A  Y  A  R  D;  Sj 

Mme.    DE    IL  B  N  D  A  N. 

^  Ah  !  Mpnfieur  de  la  Palice,  achevez;  vous  me 
faites  trembler. 

B  A  Y  A  R  i), 

A  qui  donc  ai-je  fait  injure?  quipeut  avoir  à  le  plain- 
dre de  moi?  mon  cœur  ne  me  reproche  rien  l  je  n'ai 
rien  à  craindre  des  autres. 

LrA  PAÏilCE. 

Quoique  vous  en  difiez ,  je  ne  vous  quitte  pas  & 
fexige  devant  Madame  4  que  vous  me  promettiez  de 
lie  pas  fortir  fans  moi. il  faut  que  vous  le  juriez  à 
Madame. 

Mme.     B  E     R  E  N  D  A  N. 

Promettez  ,  Chevalier  ,  promettez  /  je  vous  en 
conjure, 

B  A  Y  A  îl.  D. 

Mais ,  encore  une  fois,  quel  ennemi  pourroit 

LAPAI/ÎCE.  ' 

^  Sotomayôr  lui-même.  Oui ,  Madame  ,  on  a  vu  plu- 
fleurs  de  fes  gens  fe  promener  dans  les  allées  de  votre 
parc  ,  examiner  les  alentours  du  château ,  prendre  k 
tâche  de  fe  dérober  aux  yeux  qui  les  obfervoient  •  on  a 
vuFécuyer  de  Sotomayer  aller,  venir  dans  les  envi- 
rons ,  &  après  l'altercation  que  vous  avez  eue  avec  fou 
maître, . .  • 

B  A  Y  A  R  JD. 

Il  eft  Efpagnol ,  &  je  fuis  François  ,  &  nos  deux  na 
tions  favent  qu'où  l'honneur  fe  croit  comprôit^is  c'eft 
à  l'honneur  feul  de  demander  vengeance,  Sotomav or 
ne  peut  méditer  une  trahifon ,  &  Bayard  ne  doit  ni  U 
craindre  ni  la  foupçonner. 

Mme.        E    R  ®  N  B  A  N. 

Et  voilà  ce  que  Monfieur  de  la  Palice  a  prévu  voîî.^ 
ce  qui  me  fait  trembler . , .  Il  eft  donc  jufque  dinriî 
vertu  un  orgueil  fouvent  repréhenfibie  ! .  S'il  eft  vr  li 
que  j;aye  quelqu'empire  fur  vous ,  s'il  eft  vrai  que  vous' 
m  eitmiiez  ,  j'en  exige  la  preuve,  il  mêla  faut 

BAYARD. 

Ordonnez,  Madame ,  ordonne^. . .  (AlaPa^^lr^  ^ 
Que  vous  êtes  imprudent  ! . . .  "  * 

Mme.     DE  R-ENJbAN 

Vous  permettrez  qu'on  vous  accompagne  ? . . . 


6^  L  E  S  A  M  O  U  R  » 

B  A  Y  A  R.  D. 

Mais  fongez  donc  que  je  paroîtrai  craindre, 
Mxne.    B  B    K.  B  N  r>  A  N. 

Eh ,  non ,  Monfieur ,  ce  n'eft  pas  vous  qui  craigneîz;^ 
c^eft  moi . .  puifqu'il  faut  vous  le  dire . . .  Vous  relle-t-i! 
encore  quelqu'objeftion  ù  faire  ? 

3  A  Y  A  D. 

J'en  aurcis  beaucoup ,  fi  le  danger  étoit  réel. . .  Mais 
comme  Sotomavor  eft  celuiqu'on  inculpe,  cepéril  n'eft 
qu'iUuroirc  y  &  je  cède. . .  Je  l'avouerai  cependant  , 
te  pardonnerois  difficilement  à  la  Palice  l'indifcrétioH 
qu'il  vient  de  commettre ,  ii  cette^  imprudence  ne  me 
prouvoit  votre  eftime ,  &  fon  amitié, 

liAPAÎilCE. 

-Ouoiqu^il  en  foit  je  veille  fur  vous. . .  (  Apatt  erh 
regardant  Madame  de  Rtndan.  )  Irabercourc  m'a 
promis  de  veiller  fur  unautre. 

Mme.    DE    R  B  N  D  A  N. 
Je  compte  fur  votre  promeire  ,  elle  eitfacrée. 

B  A  Y  A  R  r>. 

Êt  comment  vous  défobéir?  Avec  Bayard  n'exîge:^ 
kmais  de  ferment. . .  *  Ordonnez. 

Mme.     D  E     R  E  N  D  A  N. 

Ah  !  me  voila  plus  tranquile  l 

r,A    PALïCE,^  Bayard. 
Il  ne  raerefteplus,  mon  ami,  qu'à  vous  rappeler 
notre  convention  de  ce  matin. 

Mme.    X>  B    R  B  N  D  A 
Oue  dites-vous  ? 

A     P  A  Lr  I  c  B. 

'     C'eft  que  nous  fommes  convenus  qu'à  une  certaine 
époque  l'un  de  nous  deux  feroit  le  compagnon  d'armes 
de  l'autre ,  &ie  crois  que  je  puis  lui  offrir  mes  fervices. 
Mme.  RENBAN,  vivemçîit. 

Je  vous  y  engage  &  de  toute  mon  ame. 

I^AFALrlCE. 

Oh^  i'étois  bien  sûr  d'obtenir  votre  approbation, 

Mme.    B  E    REND  A  N.  . 

Oue  ne  doit-on  pas  attendre  d'une  pareille  fraternité  i 

^  I.  A     P  A  L  I  c  B. 

71  eîl  SÛT  que  nous  avons  tout  pour  nous ,  1  honneur» 
la  patil^'amitiéla .  &•  •  •  tipute^donc 
(sncorc  un  mot ,  Maaame, 


DE  BATARD. 
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Mme.     D  E    R  E  N  D  A  N. 

Comment! 

BAVARD,  vivement. 

Etlebefoin  impérieux,  le  défir  toujours  renaiflant 
d'exciter  en  vous  qu el qu'intérêt ,  &  <îe  mériter  votre 

eftime  |n'eft-ce  pas  ce  que  vous  voulez  dire  , 

Capitaine  ?  ,  - 

LrA   PAiiiCR,  tnfounant. 

Oui,  Madame,  oui...  Il  penfetoutce  que  je  veux 
dire ,  &  j'efpère  être  un  jour  affez  votre  ami  pour  oler 
dire  tout  ce  qu'il  penfe. 

Mme.     DE    R  E  N  D  A  N. 

Je  ne  vous  comprends  point. , . 

B  A  Y  A  R.  D ,  à  part  à  la  Valice. 
Etourdi! 

LA   PALriCE,^  part^  lui  ferrant  la  main. 
Heureux  mortel. . .  Mais  vous  méritez  de  l'être» 


S  C  E  Ifi  E    X  L 

LES  PRÉGÉDENS,  ISOLITE» 

ÏSOLITE,  en  entrant  &  fermant  brufquement  la  porte. 
JNon  ,  vous  n'entrerez  pas. 

Mme    DE    R  E  N  D  A  N, 

Qu^eft-ce  donc  t 

I  $  O  tr  I  T  E. 

Un  infolent  qui  veut  forcer  cette  porte  !  il  fe  ditécuyer 
deMonfieur  de  Sotomayer,  &  demande  le  Chevalier 
Bayard. 

B  A  Y  A  R  D. 

Ici.  • .  (  Vaifam  un  mouvêment  pour  for  tir.  )  Je  vais 
le  ranger  à  fon  devoir.  , 
Mme.    D  E    R  B  N  D  A  N ,  avec  effroi. 

Vous  ne  fortirez  point ,  Chevalier  (  ^  Ifolitc,,  ) 

Faites  entrer  cet  écuyer. . .  (  IfoUtefort.  )  Sentez^vous 
bien  à  préfent  toute  l'horreur  de  ma  pofition.^ 

BAYARD. 

Je  fens  Madame  ,  que  vous  êtes  refpeélable  à  mes 
yeux,  aux  yeux  de  tout  l'univers,  &  malheur  à  qui 
voudra  mal  interpréter  mesadions ,  &  vos  fentimens  I 
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LES  AMOURS 


If  A     P  A  li  I  C  E. 

Tu  connois  mon  cœur,  tu  lais  ce  que  peut  mon  bras.,, 
&  vqilàmon  épée. 

B  A  Y  A  R.       lui  tendant  la  main, 
A  la  pareille. 

SCENE  XII. 

hB$     PRÉCÉDENS,  L'ÉCU^YER.^ 

É  c  u  y  E 

G'EsTDon  AlonzodeSotomayor  qui  envoie  ver«^ 
vous.  Seigneur:  vous  Pavez  offenfé,  il  en  demande 
yengeance  ;  lifez  ce  cartel  &  m'informez  fi  je  puis  lui 
répondre  que  vous  acceptez  le  combat  qu-il  propofe» 

B  A  Y  A  R  D. 

Le  propofer  ici  eft  une  injure  que  fans  doute  il  vous  a 
recommandée  ,  &  c'eiî:  lui  que  j'en  punirai...  Quoiqu'il 
en  foît ,  vous  voye?.  que  vos  craintes  font  mal  fondées. 
La  Palice...  Madame  ,  permettez-moi  de  me  retirer. 
Mme.    r>  E    r.  e  n  d  a       V arrêtant. 

Que  porte  ce  cartel? ...  Iifez4e  tput  |la^t5  je  vousprie. 

B  A  y  A  IL  D  , 

Le  Chevalier  Bayard  a  infulté  aux  yeux  de  tous  ^ 
3,  Don  Alonzo  deSotomayor.  Il  l'a  fauflemcnt,  outra- 

geufement  accufe  d'avoir  dans  Monervîne  tpunqué 

à  fa  parole...  (^S' interrompant.')'^^  n'ai  pour  témoin 
de  ce  que  j'avance,  qu'une  ville  entière ,  &ks  troupes 
qui  1>.  défendoient.  (  Il  continue,       Il  s'eftvantéde 

l'avoir  vaincu. . .  Q  S"" interrompant.  )  Deux  fois  ,  & 

celle-ci  fera  la  dernière  (  Il  continue.  )  „  Il  ofe  de 

5,  plus  lui  difputer  le  cœur  de  Madame  de  Rendan  ,  & 

fe  vanter  publiquement  "de  parvenir  bientôt  à  fa 

„  pcffelFion,  (  Bayard  frojfant  le  cartel  avec 

colère  &  le  jettanè  àfes pieds. ^  VoiîàJe  menfonge  d  un 

traître  je  n'en  lirai  pas  davantage.  (^A  PEcuyer.y 

J'accepte  le com.bat ,  je  le  défie  lui-même,  &jelepu* 
nirai  de  fa  déloyauté. 

Mme.   DE  RENDAN.)  d'aune  voix  étouffée  &  fi 
cachant  le  vif  âge  avtcfes  deux  mains. 
Ah!  Dieu! 


DE  B  A  Y  A  R  D. 


B  A  Y  A  R  I>, 

Je  lui  laiffe  le  choix  des  armes  :  ma  querelle  eft  trop 
bonne  pour  ne  lui  pas  %ire  encore  cet  avantage. 

É  C  U  Y  E  R. 

A  pied ...  à  Vépée ...  au  poignard. . .  jufqu'à  la  mort 
de  l'un  ou  de  l'autre. 

LA    P  A  ly  I  c  E ,  avec  étonncment  &  indignation. 
A  pied. ..  il  veut  profiter  de  la  foiblt  ilc  où  le  laifie  en^ 
€ore  une  bleffure  douloureufe ,  &  la  perte  de  Ibn  fang  ! 

B  A  Y  A  D. 

Ma  querelle  eft  bonne...  J'y  confens  Jipied.  .  .  il  en 
mordra  plutôt  la  pouifiTière,..  A  ce  foir.  (VEcuyerfort,  ) 

SCENE  XIII. 
LA  P  ALICE ,  Mme.  de  REND  AN ,  BAYARD, 
Mme.    DE    RBNDAN,  pleurant. 

Ou  m'a  conduite  unefauffe  démarche?  quel  abîme 
$'eft  ouvert  fous  mes  pas  ! 

I>A  PALiCE,^  Madame  de  Rendan. 
Vous  femble^  craindre. , .  .  [{Montrant  Bayard,^ 
Celui  qui  devant  le  Môle  de  Gayette ,  foutint  feul ,  fur 
un  pont ,  l'effort  d'une  armée  entière ,  doit-il  infpirer  le 
moindre  doute ,  quand  il  n'a  qu'un  feul  homme  à  comr 
battre?  Mon  ami ,  je  cours  trouver  le  Roi,  l'informer 
de  ce  cartel,  &  le  fupplier  pour  vous  d'être  témoin  du 
combat. . . .  Vous  y  foutiendrez  le  refped  que  Ton  doit 
aux  Dames. . . .  C'eft  la  caufe  de  tous  les  François. . . . 

Adieu ,  Madame  Oubliez  la  Palice . . .  mais  fouve- 

ne^s-vous  de  l'ami  de  Bayard.  // fort. 

S  C  E  N  E    X  I  V. 
Mme.  PB  RENDAN,  BAYARD. 

Mme.      DE    R  B  N  D  A  N. 

G'EsTpour  moi  que  VOUS  allez  combattre  ^ . , .  Pour- 
quoi vous  ai-je  connu  ? . . .  Ah  !  malheureufe  ! 

BAYARD. 

Ainfi^  vous  m^'imputez  le  crime  que  je  vais  cherchet 
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à  punir  Toujours  maîtrifée  par  le  rrîonde  ,  par 

Fopinioii. .  . . 

Mme.    DE    RENDAN,  avcc  abandon. 
Ah  !  vous  m'avez  forcée  de  furmonter  les  craintes 
qu'ils  m'infpiroient. . .  Le  monde ,  le«  jugemensne  font 
plus  rien  pour  moi ...  je  ne  vois  plus  fur  la  terre . . . 
B  A  Y  A  R.  D ,  vivement. 

Achevez. 

ÎVEnie.  DE  VL.wryK^  ^  avec  la  plus  grande  chaleur. 
Un  lâche  veut  tirer  avantage  de  votre  fituation  ,il  ne 
fe  confie  point  en  fa  vaillance ,  il  n'a  d'autre  efpoir  que 
dans  votre  foiblelTe ,  fuite  fatale  des  maux  qui  vous  ont 
^cablé. 

B  A  Y  A  R  D ,  avec  énergie. 
Ce  n'eft  point  au  cœur  que  les  ennemis  m'ont  blelTé,., 
d^ailleurs  ^  s'il  eft  arrivé ,  \%  moment  qui  doit  finir  mes 
jours  

Mme,     D  E     It  E  N  D  A  N. 

Ah  \  mon  ami  ^  défendez-les  :  il  y  va  de  ma  vie ,  dé- 
fendez le«. 

BAVARD. 

Eft'Ce  Tamour  qui  me  l'ordonne? 

Mme.    D  E    R  E  N  D  A  N. 

Combattez  puifque  l'honneur  l'exige  ,  revenez  vaîn^ 
queur,  &  confervez  -  moi  le  feul  mortel  qui  pouvoit 
triompher  de  mes  réfolutions. 

B  A  Y  A  R  D,,/i  jettant  àfes  pieds. 

O  ma  bien  airaéè  ^  recevez  le  ferment  que  je  vous 
fais  de  ne  plus  vivre  que  pour  vous ,  de  n'avoir  de  pen- 
fées  ,  de  volonté ,  d'exiftençe  que  la  vôtre ,  de  vous 
confacrer  tous  mes  fentimens,  &  d'emporter  au  tom- 
beau ce  pur  amour  que  je  nourriffois  fans  efpoir  ,  &  qui 
fera  h  félicité  de  ma  vie ,  s'il  peut  rendre  la  vôtre  hcu^ 
reufe. 

Mme.  D  E  RENDAN,  Vembrajjant. 
O  mon  cher  Bayard  ,  je  le  reçois ,  &mon  cœur  répè- 
te tout  ce  que  le  vôtre  vient  de  diéler. 

à  A  Y  A  R  D,  avec  tranfport. 
Ah  î  que  Famour  heureux  a  de  pouvoir  fur  notre 
exiftence  !  N'appréhendez  plus  ma  foiblelfe. . .  cebras 
reprend  fa  force,  mon  ame  recouvre  fa  vigueur  &  fou 
éner^i/e, ...  Je  vais  combattre,  ^  triompher. . .  mais 
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tprh  réclat  que  va  faire  cette  aventure. . .  je  vous 
dois ,  je  dois  à  moi-même ,  de  fixer  d'un  feul  mot  ^  1® 
jugement  que  Ton  pourra  porter  fur  nous. 

Il  va  à  la  table  &  écrit  tn  prononçant  tout  haut, 
y,  O  mon  Dieu,  confacre la promeffe  que  je  te  fais 
de  n'avoir  jamais  d'autre  époufe  que  Madame  de 
Rendan^àquî  je  jure,  devant  toi,  refpeél,  amow 
^  &  fidélité ,  jufqu'à  mon  dernier  foupir,  '•^ 

//  fignc  &  prête  la  plume  à  Madame  de  Rendan, 
Mme.  DE  RE  N  BAN,  écrit  fur  le  même  papier^ 
prononce  tout  haut, 
ri  o  toi  qui  reçus  mes  premiers  fermons,  qui  fus  Tob- 
jet  de  mes  premières  tendreffes  ;fi  ton  ame  voit  avec 
l  intérêt  celle  qui  fut  ici  bas  ton  époufe,  regarde  d^ 
^,  haut  des  Cieux  quel  eft  celui  qui  te  rànplace  dans 
^  mon  cœur lui  feul  m'a  rappelle  ton  image ,  lui  feul 
^  pofsède  les  vertus  que  j'adotois  en  toi. . .  je  te  cher- 
y,  chois  &  te  retrouve  enlui.  Punîfîez.moi^  grand  Diemî 
^  fi  je  manque  au  ferment  que  vous  fais  mon  ami ,  moa 
V,  amant,  mon  refpeftâblc  époux.  Ellejigne. 
BAVARD,  prenant  le  papier  &  le  baijant.^  M 
lê  donné  enfulte  à  Madame  de  Rendan^  gui 
met  dans  fon  fein. 

Jour  heureux!  jour  de  gloire,  &de  félicité!  je  n^ef- 
pérois  pas  te  voir  naître! 

Mme.  DE  R  EN  D  AN  ,  voulatit  retenir  Jes larmes. 
Hélas  !  il  va  finir  \ 

BAVARD. 

Il  renaîtra.  Adieu  ^  puifqu'il  le  faut..,.  {Avec 
mthoufiafme.  )  Mais. . .  O  mâ  bien  aimée  Tj^ue  je  pui& 
fe  oppofer  à  mon  adververfaire  une  armé  plus  puif-- 
faute  que  mon  épée. . . .  un  gage  de  Tamour  quoi- 
que ce  foit  enfin  qui  ait  touché  votre  perfonne,  &  je  fuk 
invincible. 

Mme.    D  B   R  E  N  D  A  N ,  arrachant  fmt  voiie 

&  le  donnant  à  Sayard. 
Voilà  votre  écharpe;  fa  couleur  trifte  &  lugubre,  pein- 
dra rétat  démon  cœur  pendant  TafFreux  combat  que 
vous  livrez  pour  moi.  (  Elle  va  chercher  dans  la  caffet- 
icfon  portrait  &  lui  donne.  )  Et  voilà  mon  portrait  qui 
vous  lervira  d'égide,  |)uilîe  t41  v©us  rappeîler^  que 
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ma  vie  déformais  dépend  du  foin  que  vous  prendrez  da 
conferver  la  vôtre. 
B  A  Y  A  R       iranfporté  de  joie  &  regardant  le 
portrait. 

C'eftelle. . .  C'e^t  npa  é jou' e...  Èlle  vît ,  elle  rerpire 
dans  ce  portrait.  .  Noble,  oelk,  touchante  nnage! 
là. . .  contre  mo^)  cœur. .  (  Avec  une  énergie  terrible,  J 
Sotomayor  efi  »    -r' . 

Ils  Je  jettent  dans  les  bras  Pun  de  l'autre^  &  fc 
féparent.  Il  for  t. 


SCENE    X  K 

Mme.    de    RENDA  N^/euU 

On  a  vu  fur  la  fin  de  la  fcène  précédente^  Arthur  dans 
le  jardin  parlant  à  VEcuyer  deSotomayor;  onVa 
vu  guetter  V infiant  de  la  fortie  de  Bay  ard  ;  quand 
il  le  voit  partir  il  fait  un  mouvement  de  joie ,  &  dif- 
paroit  aux  yeux  du  public. 
Mme.  DS  RJH.NDAN,  abîmée  de  douleur  ^  tombe 
dans  iin  fauteuil ,  après  un  infiant  de filence  elle  dit^ 
Il  eft  parti  !  ah  !  D  eu  !  &  peut-être  je  ne  le  verrai 

plus  combat  affreux  ,  horrible  incertitude» . . . , 

(  Se  levant.  )  Ifotice,  Arthur.  . ,  Je  faurai  mon  fort. 
Qu'ils  fuivent  mon  époux. . .  qu'ils  foient  témoins.  Ah  ! 
Dieu  ! . . .  j'appréndrai  d'eux. . .  je  iaurai ,  sll  fliut  vi- 
vre ou  mourir, . .  Ifolite.  .  ,  Arthur. . .  On  ne  m'entend 
point.  Ç^Elle  aperçoit  Arthur  dans  le  jardin  .  &  vaau* 
devant  de  lui.  }  Le  vo!:>i.  . .  (  Arthur  affeéte  de  ne 
pas  Ventendreù  de  s'' éloigner .  )  Arthu  arrétez-vous. 
écoutez -moi. . .  (  Elle  fort  &  fuit  Arthur:  onceffe  de 
la  voir.  ) 


SCENE  XVI. 
I  S  O  L  I  T.  E  ^feule^  regardant  de  tous  côtés. 

OUe  défire  Madame. . .  Eh  !  mais ,  il  n'y  a  perfonne 
ici.. .Voilà  qui  ell  fingulier...aurois-je  mal  entendu... 
je  crois  cependant  ne  m'être  pas  trompée. . .  Oui  certai- 
nement. . .  on  appelloit, ,  •  c'étoit  ma  maîtreffe. . .  oii 
ilonc eft- elle?  • 


é^EBAYARli  ji 

l^me.   fi  B  it  B  N  i?/A  N,  qu'on  ne  voit  pas  ù 
qui  crie  avec  force. 
Au  fecours. . .  au  fecours  ! 

ISO  lé  1  T  B. 

^u'eft-ce  que  j'entends? 

Mme.     DE    IL  E  N  D  A  N. 

Blayard,  Bayatd ,  à  mon  fecours  ! 

I  s  o  Lr  I T  B ,  Pelant  vers  le  jardin. 
Dieu  ! . .  c'eft  la  voix  dé  ma  maîtrefle  !  • .  - 
AMBROisB,  accourant, 
£)es  raViffeurs  ! .  „ .  Madame. . .  On  Tenleve  ! 

I  s  è  tê  I  1*  E. 
Ah  !  Dieu  !  :  »  •  éourons ,  volons. . . 
a:  R.  T  ri  u  u^^dccourarit^lairitès-afàbé^&afti'' 
tant  Atrtbfoife&  Ifolitc. 
Ah  î  mes  amis ,  fecondéz-moi. . .  quel  malheur. . . 
qui  Tatiroit  prévu?  tout  eft  perdu,..  Madame,  ah! 
Ciel  !  venez. . .  courons. . .  Eh  !  non ,  non. . .  C*eft  par 
ici* . .  par  ici...  (  Indiquant  le  chemin  oppofè par  lequel 
éri  a  vu  foriir  Madame  de  Rendan.  ){A  part.  )  ^mm 
avertir  Siotomayor  que  tout  a TéuflTu 


fin  du  iioifième  a&i. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


J^E  Théâtre  repréfente  un  Garroufel  ^  oiî  place  confi- 
^  4érable  environnée  d'échaflFaudsv  fur  lefquels  eft 
^  placée  une  foule  de  peuple  :  ils  font  décorés  deban- 

nières,  de  banderolles  &  d'éculTons. 

„  François  I.  eft  aifis  fur  un  Pavillon  élevé ,  auquel 
„  on  arrive  par  des  gradins  recouverts  d'un  tapis  femé 
„  de  fleurs  de  lys ,  ainfi  que  la  tenture  du  Pavillon.  Il 
„  a  près  de  lui  Louife  de  Savoie ,  DuchelTe  d^Angou-. 
^  léme  fa  mère,  &  Marguerite  fii  fœur,  toutes  deux  ma- 
^  gnifiquement  parées  ;plufieurs  Dames  &  Seigneurs 
«  de  fa  Cour. 

^  A  la  droite  du  Roi  eft  une  eftrade  moins  exhaulTée 
^  fur  laquelle  on  voit  les  Juges  du  Camp  ,  des  valets 
„  ou  fergens  font  répandus  autour  de  la  Lice  dont  la 
„  barrière  eft  fermée. 

^  Au  lever  du  rideau  tout  eft  dans  un  profond  filence, 
^  Il  eft  interrompu  par  le  bruit  des  fanfares  ,  &  d'une 
y,  marche  militaire  qui  annonce  l'arrivée  de  la  Reine 
^  qui  entre  dans  la  Lice ,  avec  fa  fuite. 

^  Enfuite  une  autre  marche  qui  annonce  Tarrivét 
y,  du  Roi ,  qui  entre  également  dans  la  Lice, 

„  Une  troifième  marche  annonce  l'arrivée  de  Soto- 
y,  mayor.  ^ 

^  Quatre. Ecuy ers  d'honneurs  entrent  par  l'aile  gau- 
^  che  du  théâtre ,  font  le  tour  de  la  Lice,  &  viennent 
y,  fe  placer  près  de  l'eftrade  des  Juges  :  Tun  tient  laba  - 
„  nière  de  Sotomayor  ,  portant  un  aigle  d'or  qui  fixe 
y,  le  foleil  avec  ces  mots  :  Rien  ne  ni  étonne.  L'autre 
y,  fon  épée  d'honneur ,  le  troiiième  le  manteau  d'hon- 
w  neur,  &  le  quatrième  deux  épées  &  deux  poignards 
^  en  croix. 

Une  quatrième  marche  fuccède  qui  annonce  le 
^  Chevalier  Bayard,  ayant  à  fes  côtés  la  Palice,  & 
n  derrière  lui  MM,  d'Orèze  ^  d'Imbercourt ,  de  Fqîi- 
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traUles,  &  le  Baron  de  Béar.  Ils  fe rangent  entre 
^  l'eftrade  des  Juges  &  la  tente  où  eft  le  Roi. 

la  marche  ccjfc  ^  les  trompettes  fonnent.  ^ 
SOTOMAYOR,  s"  approchant  du  pavillon  Roy  a 
ou  de  la  tente  du  Roi. 

Sire,  je  viens  fupplicr  Votre  Majefté  de  m'odroy er 
la  grâce  de  combattre  à  outrance  ce  Chevalier  de- 
loyal.  Il  m'a  infulté  dans  mon  honneur  ,  il  a  ofe  me 
diffamer  aux  yeux  des  plus  braves  guerriers  de  votre 
Royaume/  Sa  mort  feule  peut  effacer  l'opprobre  dont 
il  a  voulu  couvrir  le  nom  de  Sotomayor.  Souffrez  donc  ^ 
Sire ,  que  l'épée ,  ou  le  poignard ,  le  faffent  dédire 
de  fes  menfonges,  de  fon  audace,  &  que  mon  bras 
éteigne  dans  fon  fang  le  fouvenirde  mon  mjure.  C-^* 

ici$^     pi^d       ^^^^^  ë^S^ 

Les  trompettes  fonnent. 

B  A  Y  A  R  D. 

Sire,  outrager  un  fexe  fans  défenfeeftle  fait  d'un 
lâche.  J'ai  repouffé  la  calomnie  par  le  reproche  le 
plus  mérité.  Ce  que  j'ai  dit  eft  vrai.  Je  le  foutiendrai 
aux  yeux  des  hommes,  à  la  face  du  CieL  Permet- 
tez que  je  relève  le  gage  du  combat. 

Les  trompettes  fonnent, 

F  R  A  N  G  G  I  s  L 

Les  loix  facrées  de  la  Chevaleriç  ,1e  refped  que  nous 
devons  aux  Dames,  l'affiftance  que  nous  leur  pro- 
mettons, notre  fang  que  nous  jurons  de  verferpour 
les  défendre ,  tout  m'autorife  à  vous  permettre  le 

çombat.  ,        /  . 

Bayard^  relève  le  gage  du  combat. 

les  trompettes  fonnent 

s    O   T   O   ï«|  A   V  G 

Sotomayor  n'a  befoinqucde  fon  courage,  Sire;  il 
lui  fuffit  pour  la  viétoire. 

B  A  Y  A  R  D, 

Bif?9  j'ai  pour  moi  r  équité,  votre  préfence ,  &mQil 
épie. . .  Que  Dieu  nous  juge. 

Les  trompettes  fonnent.  ^ 
tes  Juges  du  Camp  envoyant  par  des  fer  gens  à 

Bayard  ^  à  Sotomayor  leurs  épies  &  leurs  ppi- 

gnards. 
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François      parle  bas  d  un  Seigneur  placé  près 
lui.  Ce  Gentil -Homme  defcend  &  va  parler  am 
Hérault  d'Armes.  - 

I.  E     H  Ê  R  A  U  X  T  A  R  H  »  S. 

De  par  le  Roi ,  que  ni  parole  ^  ni  gefte  ,  ni  le  moin- 
dre figne  ne  trouble  les  combattans. 

Les  trompâmes  fonnent. 

li»  Ç    H  é  R  A  U  !•  T  4  R  M  E  s* 

Pe  par  le  Roi ,  refpeft  &  filencc. 

^es  trompettes  fonnent. 
Silence  général. 

Les  Champions  fe  recueillent  dans  un  profond 
JîUnce  ^  ^  embràjjent  leurs  parrains, 
%%  MARÉCHAL  DE  CAMP,  jette  fon  gani 
dans  la  lice  &  dit  : 
Laiffez- les  aller.  ' 

©ni 
ment 

Tout  a  réuffi ,  elle  eft  entre  nos  mains. 

s  p  T  Ô  M  A  Y  O  R. 

Quoiqu'il  arrivé,  ne  lalaiffez  pas  échapper;  vain- 
queur ,  je  fuis  heureux. . .  Mort. . .  je  ferai  v.engéo 

Les  barrières  Couvrent:  les  combattans  ^  entrent^ 
toutfé  tait ,  &  le  combat  cônimeric^.Bayark^  ter- 
raffê^  &  Sotomayor  lui  arrache  récharpe  qu'il  s^eâ 
faite  du  voile  de  Madame  de  Reiidan,  = 

B  A  ¥  A  ît  p.  '  ' 

Cet  avantage  &  la  trahifoiî'ne  te  ferviront  pas.  Çll 
baife  le  portrait  de  Madame  de  Rendan.  )  Voici  ma 
Ibrce  &  mon  fout ieîio 

f"à"T  p  M  A  Y  O  R., 

Meurs ,  meurs.  ' 
1 A  f  4  R  p ,     relè  ve  ^  terrafft  à  fort  tour  Soiomayor 
Oluidit  : 
Confefle-toi  vaincu ,  &  je  te  donne  la  vie, 

s  o  T  o  M  A  Y  Q  R. 

Me  confeffer  vaincu  ! 


tvoit  arriver  VEcuyer  de  Sotomayor  i  il  arrive  pris 
iefon  maître  ,  Vembraffe ,  &  lui  dit  myfiérieufe- 
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M  A  y  A  R  D  ^  lui  plongeant  U  poignard  dans  le fein» 
Tu  m'y  forces. . .  Péris. 

tJne  foule  de  peuple  fe  précipite  fur  un  des  côtés  du 
théâtre ,  vers  le  trône  du  Roi  ,  au  milieu  de  cette 
foule paroUp[adame  de  Kendan  ^pâle  ,  échevelée^ 
défigurée  ;  elle  tombe  à  genoux  aux  pieds  4^  tréne* 

F  R  A  N  |g  O  I  S  I. 

Dieu. . .  Qu'eft-ce  que  je  vois  ? 
?mber:court  et  Mme.  de  rendan^  mfembUm 
Sire  ^  §ire ,  juftice ,  vengeance.  • . 

B  A  Y  A  R  P. 

Madame  de  Rendan  ! 

Mme.    DE  RENDAN. 

Des  lâches.  1 .  Des  raviffeuri ,  fe  font  introduits  dans 
3na  maifqn. .  .  ils  ont  ©fé  m'entralner. . .  Imbercourt. ,  o 
fes  amis. . .  mçi^  courage.  -  •  m'ont  arrachée  aux  mains 
des  fçéiérats..  / 

I  M  B  B  R  ,c  o  tj  a  T. 

Sotomayoreft  le  coupable. 

FRANÇOIS  I.  avecétonnement&indignatior^^ 
Sotomayor  ! 

BATARD, 

Sotomayor  ! ...  le  voilà  &  vous  êtes  vengée* 
{  Qif^atrefoldats  enleyerit  le  corps  de  Sotomayor.  ) 
Mmç.  ppRBNDAN. 
Ceft  à  vous  (jue  je  dois  tout  ! 

B  A  Y  A  R  p. 

Je  fuis  François.  « .  Dieu ,  l'honneur ,  &  les  Dames  ; 
¥oilà  notre  cri/. ,  Cher  Imbercourt. . .  {à  la  Valice.  ) 
Ah!  mon  ami  ;    *  ^ 

VOrcheftre  exécute  un  grand  morceau  de  mufique , 
pendant  que  le  peuple  Cf  les  foldats^entourent  & 
enlèvent  Bayard. 

F  R  A  N  G  p  I  s  1. 
Sotomayor  a  reçu  le  prix  dé fon  crime.-maîs  permettez- 
moi  ,  Madame  vde  vous  faire  un  léger  reproche  :  quand 
vous  vous  cachez  à  tout  l'univers  ,  Sotomayor  a  pufa- 
voir  5  comme  nous ,  qu^il  exifte  un  mortel  heureux,.. 

Mme.     DE  RENDAN. 

On  le  fait. . .  Voilà  ma  juftiiîcation ,  &  les  mptiS  de 
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ma  conduite. . .  Daignez  lire  &  jugez-moi. .  •  ce  n'eû 
pas  certainement  fur  répoufe  de  Bayard  que  vot!:e 
Majefté  peut  former  des  doutes  ofFenfans., 

F  R  A  N  e  O  I  s  1/ 

Non,  Ma4ame^  non ^  foi  de  Gentilhomme;  hon- 
neur vous  foit  rendu ,  on  m'a  trompé.  Je  vais  tout  répa- 
rer, mais  eft-ce  au  Roi ,  eft-ce  a  votre  ami  ,  que  vous 
avez  confié  cemyftère  ?  eft-ce  unfecret  que  je  dois  gar- 
der,  ou  m 'eft-ilpeimis  de  le  répandre? 

Mme.    D  E    REND  A  jy. 

Vous  venez,  Sire^de  me  convaincre  qu  il  ne  peut 
être  t^op  divulgué. 

On  enttnd  une  marche  militaire  ,  exécutée  par  la  mu- 
fique  )gui  précède  la  marche  darisf  laquelle  Bayard 
eft  poHé  en  triomphe  :  on  voit  Bayard  tenant  te 
'ùoile  de  Madame  de  Rendan  d  }a  main.  Le  Roi 
remonte  fur  le  trône  ^  &  Madame  de  Rendan  fe  place 
fur  tes  mafches  ^  la  mufique  cejfe  lorfque  Bayard  a 
baifé  la  main  de  la  Reine. 

FRANÇOIS  I. 

Embraffe-moi. , .  Viens  !..  tu  as  fait  le  devoir  é'un 
brave  &  loyal  Chevaiier  ;  tu  as  foutenu  la  caufed'un 
fexe  aimable  &  fans  défenfe. . .  Tu  as  combattu  pour  la 
beauté  outragée...  Foi  dê  Gentilhomme ^  j'aurois  voulii 
être  à  ta  place. 

B  A  Y  A  R  I>  . 

Ah  \  Sire ,  vous  aurjicz  dû  à  ce  que  vous  valez ,  ce 
qije  je  ne  dois  qu'àmon  bonheur. 

FRANCO  I  S  L 

Ne  dites  point  cela  ,  Bayard  ;  voilà  un  papier  qui 

prouve  le  contraire  Meflieurs ,  je  vous  préfente  la 

femme  du  Chevalier  Bayard ,  mon  ami ,  le  vôtre  ,  h. 
Fun  de  mes  meilleurs  ferviteurs. 

B  O  N  N  1  V  E  T. 

Sa  femme! 

LA    P  A  L  î  Ç  B. 

Oui,  moucher  Amiral,  fa  femme. 

B  G  N  N  I  V  E  T. 

Vouslefaviez? 

I.  A    P  A  l4  l  C  Eo 

Je  m'çn  doutois. 


DE  B  A  YARD,  ^% 

B  A  Y  A  R  ». 

Quoi  !  Madame ,  vous  aves^  daigné  public?,  • .  • 

Mme.     D  B    R  E  N  D  A  N. 

Oui ,  Chevalier  ^  tout  m'a  démontré  la  fauffeté  de  ities 
opinions.  Quand  on  a  le  bonheur  de  vous  appartenir  , 
on  doit  y  trouver  trop  de  gloire  pour  n'en  pas  jouir  aux 
yeux  de  tout  le  monde. 

BAVARD, 

Ô  ma  bien-aimée  !  (A  la  Talicè.  )  Et  toi ,  mon  brave 
compagnon  d'armes ,  rends  ma  joie  pure  &  complcttej 
dis-moi  qu'elle  n'afflige  point  ton  cœur. 

A     P  A       I  G  15. 

Va,  je  ne  mériterois  ni  ton  amitié,  ni  l'eftimedeta 
femme,  fi  je  ne  favois  pas  être  heureux  du bonhieur  de  " 
mon  ami. 

F  R  A  N  e  O  I  s  I. 

Venez,  belle  Rendan  viens,  mon  cher  Bayafd: 
c^eftmoiqui  prétends  vous  unir....  Je  t'accorde,  mon 
brave  ,  quelques  mois  pour  l'amour,  &  nous  ironâ 
après  nous  informer  en  Italie,  s'il  y  refte  encore  des 
lauriers. Toi,  qui  fais  fi  bien  eh  cueillir,  tuguiderasî 
hcs  pas.  En  fuivant  ton  exemple,  la  raoiiïbn  ne  peut 
qu'être  bonne. 

tOrchepe&  la  mujïqae  militaire  donnent  enfemhte^ 


Win  . du  quatrième  &  dernier  A&€^ 


